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PRÉFACE
UNE RÉFLEXION SUR LES DYNAMIQUES DE 

LA MIGRATION QUI ALLIE COMPLEXITÉ, PRAGMATISME 
ET RIGUEUR SCIENTIFIQUE

Fasal Kanouté
Professeure en sciences de l’éducation à l’Université de Montréal

Ce livre, intitulé Les rapports intergénérationnels dans la migration – De la 
transmission au changement social, est bienvenu à plus d’un titre dans l’uni-
vers de la réflexion scientifique sur le thème de la migration. Comprendre 
un phénomène social de manière fine permet des décisions politiques 
éclairées pour traiter des enjeux qui y sont reliés. À l’heure où l’immigra-
tion, comme la diversité ethnoculturelle en général, fait intensivement 
débat dans nos sociétés, un traitement complexe d’un pan de cette réalité 
est d’une grande utilité.

Tout d’abord, le livre est original dans sa manière riche d’explorer 
une dimension du thème de la migration qui n’a pas fini de révéler tous 
les enjeux dont elle est porteuse : celle de la transmission intergénération-
nelle, « un monde de l’entre-deux qui se construit entre ses acteurs, selon 
les situations et les temporalités » (Vatz Laaroussi, introduction du présent 
ouvrage). Ensuite, l’ouvrage met l’accent, de manière très fine et systé-
mique, sur l’agentivité des femmes dans le processus migratoire, avec en 
toile de fond la transmission intergénérationnelle. Finalement, certaines 
contributions mettent en exergue les bénéfices que les institutions, comme 
l’école et le réseau de la santé et des services sociaux, peuvent tirer de cette 
cartographie intelligente des enjeux relatifs aux dynamiques d’établisse-
ment des immigrants, dans la perspective d’une coconstruction équitable 
du « vivre-ensemble ».
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Parlant de complexité, la compréhension de la transmission, que le 
livre nous propose, est loin d’un processus de réification et d’enfermement 
identitaires. Ce parti pris dynamique et interactionniste dans le traitement 
du phénomène transpire déjà de mots clés qui structurent l’intitulé de 
certaines parties de l’ouvrage : reconfiguration, recomposition, transfor-
mation. La transmission est abordée sous divers angles mettant en jeu 
autant des contenus symboliques que matériels, avec une réflexion sur les 
ressorts de la mémoire, de la nostalgie et de l’imaginaire. Également, dans 
une perspective à la fois systémique et différenciée, le livre aborde la femme 
immigrante en la grand-mère, la mère, la fille, la jeune femme, l’aînée, 
mais aussi la travailleuse et la citoyenne.

Quelles sont les retombées d’un regard croisé aussi riche sur l’entre-
lacs des relations tissées entre des femmes immigrantes de différentes 
générations ? Pour des intervenants institutionnels comme les travailleurs 
des milieux scolaires et de la santé, l’éclairage de cet ouvrage bonifie cer-
tainement la qualité de la relation avec les élèves, jeunes enfants d’origine 
immigrante, et avec leur famille, dans le but de leur offrir les services dont 
ils ont besoin avec le respect dû à tout citoyen. Au-delà de ces inter
venants, un ouvrage comme celui-ci donne un autre type de recul au 
citoyen, immigrant ou non, qui veut être proactif dans la construction 
du « vivre-ensemble ».

Nous ne saurions terminer sans souligner que la réflexion mise en 
lumière dans cet ouvrage découle de résultats de recherche sur les parcours 
migratoires et les dynamiques d’établissement dans la société d’accueil, 
avec une méthodologie novatrice à la hauteur de la complexité des angles 
d’étude, mais selon toute la rigueur scientifique requise. Ce dernier constat 
nous permet de clore cette entrée en matière sur un autre bénéfice à tirer 
des contributions du livre : elles constituent des outils privilégiés pour la 
formation universitaire, initiale et continue, dans différents domaines 
comme le travail social et les sciences de l’éducation.

Bonne lecture
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INTRODUCTION
TROIS RECHERCHES, TROIS REGARDS 

SUR LES RAPPORTS INTERGÉNÉRATIONNELS 
DANS LA MIGRATION

Michèle Vatz Laaroussi

L’identité n’est pas un héritage, mais une création. 
Elle nous crée, et nous la créons constamment. 

Et nous ne la connaîtrons que demain. 
Mon identité est plurielle, diverse. 

Aujourd’hui, je suis absent, demain je serai présent. 
J’essaie d’élever l’espoir comme on élève un enfant. 

Pour être ce que je veux, et non ce que l’on veut que je sois.
Mahmoud Darwich 

Entretien dans Le Monde du 12 février 20061

Pour moi, les femmes ont un grand rôle à jouer 
dans tout processus de réconciliation et de 
reconstruction après un conflit parce que,  

dans les maisons, la plupart du temps,  
c’est elles qui ont l’aiguille pour coudre les tissus, 

pour coudre tout ce qui est déchiré dans la famille.
Jeune fille rwandaise

  1.	 <http://www.dicocitations.com/citations-auteur-mahmoud_darwich-0.php#7d2EU 
DLEaruKzYz8.99>, consulté le 16 février 2015.

http://www.dicocitations.com/citations-auteur-mahmoud_darwich-0.php#7d2EUDLEaruKzYz8.99
http://www.dicocitations.com/citations-auteur-mahmoud_darwich-0.php#7d2EUDLEaruKzYz8.99


	 2	 Les rapports intergénérationnels dans la migration

En intervention sociale, parler des rapports intergénérationnels dans les 
familles migrantes, c’est souvent parler des conflits, des problèmes rela-
tionnels et des difficultés d’intégration des uns ou des autres. Mais c’est 
aussi opposer deux mondes, l’un conçu comme traditionnel, celui des 
familles d’ailleurs et des parents et grands-parents, qui serait opposé à la 
représentation des familles modernes d’ici portée par les jeunes et les 
enfants. La question de la transmission intergénérationnelle, en intro
duisant une vision systémique, vient encore complexifier le paysage en 
apportant un nouvel élément d’analyse, mais aussi de problématisation 
aux dynamiques des familles immigrantes. Bien sûr, nombre d’interve-
nantes et d’intervenants sont conscients des effets pervers de ces polarisa-
tions et tentent d’innover avec des cadres pertinents d’analyse et d’action 
intégrant de nouveaux paradigmes comme les théories intersectionnelles, 
les perspectives postcoloniales ou encore l’approche interculturelle.

Cependant, lorsqu’il s’agit de rapports intergénérationnels au sein 
de familles immigrantes, plusieurs filtres viennent s’intercaler dans l’ana-
lyse et l’intervention sociale. Le premier est le filtre des cultures, culture 
d’origine et culture d’accueil, toutes deux souvent essentialisées et objec-
tivées à travers des traits comportementaux grossis, voire des stéréotypes. 
Le second filtre concerne les générations et, là encore, les stéréotypes et 
l’ethnocentrisme sont de mise et s’articulent avec l’âgisme. Les géné
rations les plus âgées sont vues comme passives, vulnérables et peu 
enclines au changement, les générations les plus jeunes étant perçues 
comme dynamiques, résolument modernes, voire postmodernes, rebelles 
et pro-occidentales dans leurs transformations.

Ainsi, si le concept de famille est très chargé émotionnellement et 
professionnellement lorsqu’on parle d’immigrants, celui de transmission 
paraît tout aussi détonnant. Une première acception, sans doute la plus 
courante, voit ces transmissions comme des transferts à travers la méta-
phore de l’héritage et du patrimoine. Ainsi des parents transféreraient à 
leurs enfants des valeurs et des pratiques culturelles, paquets cadeaux pré-
déterminés et aux couleurs du pays et de la culture d’origine. Mais dans 
une autre perspective, nous insisterons ici sur le « trans » de la transmission 
et nous intéresserons aux « trans-faire » intergénérationnels dans l’immi-
gration : ce qui s’échange, se construit, circule, se « fait » entre les généra-
tions des familles immigrantes, dans et par l’exil, mais aussi dans et par la 
socialisation à un nouveau monde.

Dans ce second sens, la transmission intergénérationnelle renvoie à 
un monde de l’entre-deux qui se construit entre ses acteurs, selon les 
situations et les temporalités. Plus qu’un processus d’héritage, ce sont des 
modalités de médiation qui vont présider à ces constructions-circulations 
de pratiques, de savoirs et d’expériences au sein des générations. Ces pro-
cessus de l’entre-deux renvoient à des modalités d’entraide, de solidarité, 
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de négociation et d’apprentissages qui recomposent, transforment et 
redessinent les rapports intergénérationnels tout autant que les identités 
individuelles et collectives.

1.	 Vers un cadre conceptuel de l’échange intergénérationnel 
en situation de migration

À une période où l’institution familiale dite traditionnelle est en crise et 
où on parle d’une recomposition-restructuration du champ de la famille, 
on n’a jamais autant parlé de transmission familiale. Dans le cadre de cette 
transformation du champ familial, le concept même d’héritage est remis 
en question. On n’envisage plus de manière statique et homogène la 
transmission d’un patrimoine de valeurs, d’objets et de croyances qui 
serait le même de génération en génération. On le conçoit plutôt comme 
un ensemble dynamique, changeant et dont le contenu est parfois moins 
important que le contenant et les fonctions remplies. Ainsi ce n’est pas 
tant les objets ou les histoires transmises qui sont importantes, mais plutôt 
le sens qu’ils prennent dans les relations entre les générations et la manière 
dont ils permettent de dessiner des liens entre l’avant et le maintenant. 
À l’ère de l’identité individuelle, l’héritage familial est devenu un ancrage 
du « Soi » et, comme le dit Maffesoli (2004), à propos des généalogies, la 
possibilité pour l’individu postmoderne de se rattacher à une temporalité 
et à son identité en développement. De la même manière, la mode de la 
généalogie vient remplir cette fonction heuristique de fixer l’histoire fami-
liale à travers une chronologie, des liens de filiation et des acteurs clés pour 
les individus qui la construisent et la transmettent à leurs descendants.

De nombreux auteurs contemporains (De Gaulejac, 1999 ; De Singly, 
2005 ; Vatz Laaroussi, 2009a) insistent sur cette nécessité pour l’individu 
de transmettre et de faire circuler des morceaux de son histoire indivi-
duelle qui s’inscrit dans une histoire familiale, mais aussi dans l’Histoire 
sociale de son époque. Cette nécessité ontologique semble renforcée par l’ère 
du relativisme et de la mondialisation qui se conjuguent pour dissoudre 
à la fois la singularité de l’individu et ses appartenances.

Pour les familles immigrantes, la transmission de l’histoire familiale, 
forme de mémoire familiale transmise à travers les générations et au-delà 
des frontières géographiques représente le gage d’une identité adaptative, 
ancrée et solide (Vatz Laaroussi, 2007a). La mémoire familiale se définit 
alors comme un ensemble d’images nostalgiques et déformées du pays 
d’origine, de liens familiaux, de l’ambiance familiale et des personnages 
quasi mythiques qui la jalonnent. Si comme l’indique Mousset (2011, 
p. 30), la transmission réfère à « un ailleurs, un au-delà, d’autres espaces, 
d’autres temps », on conçoit bien les fonctions de continuité et de 
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construction identitaire jouées par la transmission intrafamiliale (Daure, 
2011 ; Montgomery et al., 2011), mais aussi combien elle est nécessaire 
pour une adaptation solide et en douceur au nouveau contexte de vie. 
Cette transmission de l’histoire familiale permet en effet d’éviter aux 
jeunes les conflits de loyauté entre pays et entre cultures, mais représente 
aussi un vecteur pour construire, renforcer et développer les relations 
intergénérationnelles.

Plusieurs études portent sur les relations intergénérationnelles en 
situation migratoire et là encore les derniers travaux insistent sur la trans-
formation et le renforcement de ces liens à travers l’expérience d’exil et 
d’adaptation à un nouveau milieu. Perregaux et al. (2008) insistent par 
exemple sur la fonction remplie par les enfants aînés des familles migrantes 
pour la circulation des rôles sociaux au sein et en dehors des familles. La 
scolarisation de l’enfant aîné marque selon elles, un point important dans 
la restructuration de la famille et la construction de sa nouvelle cohésion 
après les ruptures de l’exil. Bolzman (2008) analyse pour sa part les liens 
intergénérationnels de familles italiennes et espagnoles en Suisse et les 
qualifie de particulièrement forts et privilégiés, et ce, sur différents aspects : 
la cohabitation prolongée entre enfants adultes et parents, la fréquence 
élevée des contacts directs et indirects entre parents et enfants hors foyer, 
les multiples formes de solidarité parents-enfants se réalisant dans les deux 
sens. Il explique la force de ces liens, d’une part, par la sous-culture propre 
à ces groupes en Suisse, sous-culture populaire et originaire de sociétés 
ancrées sur la famille et la communauté, mais aussi par une sous-culture 
migrante dans laquelle on doit plus souvent se « débrouiller » avec son 
propre réseau. Aggoun (2003) s’intéresse aussi aux relations entre les 
« vieux », grands-parents algériens de France ou d’Algérie, et leurs petits-
enfants immigrants. Il décrit des bricolages et des coconstructions alter-
natives en ce qui concerne la vieillesse, la mort, le rapport à la terre et la 
transmission de la mémoire.

Nos propres recherches sur la mobilité des familles immigrantes et 
réfugiées installées dans les régions du Québec (Vatz Laaroussi, 2009b) 
nous ont aussi amenés à analyser les rapports intergénérationnels au sein 
des réseaux familiaux. Nous avons pu constater qu’ils assurent une forme 
de continuité, voire de résilience, dans des réseaux transnationaux qui, 
eux, sont les voies de la mobilité pour les familles migrantes. En fait, ces 
liens intergénérationnels représentent l’infrastructure des réseaux trans-
nationaux des immigrants et les relations entre les générations sont les 
vecteurs qui permettent à ces réseaux de remplir leurs fonctions de soutien 
et d’orientation des familles immigrantes tout au long de leur trajectoire.

En effet, lorsqu’on aborde les liens intergénérationnels dans l’immi-
gration, on est rapidement amené à dépasser les frontières de la famille 
pour les situer au sein de réseaux transnationaux reliant pays d’origine, 
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d’accueil et de transit dans une temporalité multiple. Les immigrants 
selon leurs expériences familiales et selon leurs trajectoires conjuguent 
ainsi liens familiaux et réseaux transnationaux. Les réseaux, tout comme 
les familles, sont des espaces mouvants et dynamiques dans lesquels se 
déploient des fonctions de soutien, de continuité et de socialisation (Vatz 
Laaroussi et Bolzman, 2010). Transmission et rapports intergénérationnels 
se jouent ainsi non seulement à travers de la famille, mais plus largement 
au sein de réseaux transnationaux dans lesquels la famille est centrale ou 
périphérique. Les études sur les réseaux familiaux transnationaux illustrent 
en effet des articulations différenciées entre ces deux vecteurs de transmis-
sion et de continuité. Par exemple, Arsenault (2010) démontre combien 
les liens familiaux sont centraux dans les réseaux transnationaux des 
Colombiens au Québec alors que Le Gall et Cadotte-Dionne (2011) 
illustrent par la transmission de la religion chez les jeunes Maghrébins 
musulmans du Québec, l’articulation d’un réseau transnational élargi avec 
d’un côté la famille et ses fonctions d’éducation et de socialisation reli-
gieuse, mais de l’autre, les liens générationnels de ces jeunes particulière-
ment véhiculés par les réseaux virtuels dans lesquels ils s’approprient et 
construisent leur rapport à la religion.

Ainsi, qu’on l’aborde à travers les liens intergénérationnels, les rela-
tions familiales ou les réseaux transnationaux construits dans l’immi
gration, la question de la transmission se doit d’être élargie et analysée 
non seulement par ce qu’on transfère, mais aussi par ce qu’on construit 
dans ces trajectoires de mobilité.

Lucille Guilbert (2009, 2010) s’est intéressée aux savoirs issus des 
trajectoires migratoires pour des femmes et familles vivant à Québec. Elle 
présente le processus de retour aux études ou le développement de savoirs 
linguistiques comme une stratégie d’insertion reposant sur les savoirs de 
la migration. De plus, des compétences interculturelles ont été repérées chez 
des populations ayant vécu des déplacements forcés et répétés ou encore 
chez celles qui ont passé de longues années en camps de réfugiés (Guilbert, 
2009, 2010 ; Vatz Laaroussi, 2009b). D’autres savoirs concernent les forma-
tions et les expériences professionnelles des membres des familles immi-
grantes ou encore s’articulent à des connaissances traditionnelles dans le 
domaine de la santé ou des soins. L’ensemble de ces savoirs et compé-
tences se transmettent et circulent entre les générations au sein des réseaux 
et des familles immigrantes. Plus encore ils participent à la construction-
reconstruction identitaire de ces migrants en apprentissage et en change-
ment, quel que soit leur âge ou leur statut familial et générationnel.

La solidarité et l’entraide représentent deux autres éléments impor-
tants qui circulent entre les générations des familles et réseaux migrants. 
Lavoie et al. (2007) identifient trois courants d’analyse des solidarités 
au sein des familles migrantes, le premier plutôt culturaliste mettant de 
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l’avant ces pratiques d’entraide comme une caractéristique culturelle tra-
ditionnelle des familles migrantes ; le deuxième, structuraliste, insistant 
sur les difficultés d’accès aux services qui contraignent à ces solidarités. 
Par ailleurs, ils évoquent une troisième voie dans laquelle nous nous 
situons et qui renvoie à la production de pratiques nouvelles. En effet, les 
trajectoires migratoires ont une incidence qui, à la fois, renforce ces soli-
darités et les traduit en stratégies familiales d’insertion (Vatz Laaroussi, 
2001), mais, par ailleurs, des changements liés au mode de vie dans la 
société d’accueil viennent les contraindre et les transformer, faisant passer 
des solidarités mécaniques à des pratiques solidaires originales, choisies et 
sélectionnées. Ces pratiques elles aussi se transmettent et circulent au 
cœur des liens intergénérationnels des familles migrantes.

Ainsi nous définissons le cadre conceptuel qui préside à notre 
perspective et à cet ouvrage.

C’est à travers les réseaux immigrants mis en œuvre durant la trajec-
toire migratoire que se déploient des échanges intergénérationnels qui 
catalysent la production de savoirs, de compétences interculturelles, de 
nouvelles pratiques et d’une mémoire familiale. Ces pratiques et savoirs 
s’articulent dans des stratégies qui visent et permettent l’intégration à la 
nouvelle société, mais aussi la promotion sociale des différents membres 
de la famille, voire du réseau. La transmission et l’entraide sont les deux 
processus principaux qui permettent la dynamique des échanges inter
générationnels et qui assurent à la fois la continuité et le changement 
pour les diverses générations en jeu, mais ces processus eux-mêmes sont 
redéfinis par la migration. Il semble que, du fait de la trajectoire migratoire, 
les transferts et transmissions entre les différentes générations d’immi-
grants ne sont pas à sens unique. Les acteurs se situent dans des échanges 
réciproques complexes. Par ailleurs, ces échanges permettent la continuité 
intergénérationnelle entre les espaces parcourus (pays d’origine, pays de 
transit, pays et régions d’accueil), mais aussi le changement, la production 
de pratiques, d’identités et de compétences nouvelles. Finalement, ces 
savoirs et pratiques, ainsi que la mémoire familiale issue de ces échanges, 
représentent une production intergénérationnelle dynamique qui peut 
devenir un ensemble de ressources subjectives dans lequel les acteurs, mais 
aussi les professionnels peuvent puiser pour favoriser l’intégration et la 
promotion sociale.

Dans le même ordre d’idées, il apparaît que les hommes tout comme 
les femmes voient leurs rôles et statuts transformés dans la migration. Le 
rôle de transmission dévolu aux hommes dans certaines cultures se voit 
parfois transféré aux femmes du fait des déqualifications et déstabilisa-
tions qu’ils vivent. Sans doute, la transmission des grandes valeurs conti-
nue d’être portée par ses acteurs traditionnels, soit les hommes dans 
certains pays africains par exemple, alors que la transmission quotidienne, 
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de proximité, celle des pratiques et des façons de faire, repose de plus en 
plus sur les femmes, quelle que soit leur génération, dans la migration. 
Nous nous intéresserons ici aux rapports intergénérationnels portés par 
les femmes dans la migration, mais aussi à travers une recherche-action 
avec des jeunes et leurs familles, nous accéderons à un matériel d’analyse 
qui intègre les hommes et les garçons à ces relations et rapports entre les 
générations. Nous ne mènerons pas une analyse intergenre de ces rapports 
intergénérationnels, mais nous pourrons constater que si les femmes y ont 
une place de choix, les hommes y participent aussi, selon les situations, 
trajectoires et histoires familiales.

2.	U n ouvrage : trois recherches

Cet ouvrage repose sur trois recherches menées au Québec entre 2009 et 
2013 auprès de plusieurs générations d’immigrantes et d’immigrants de 
différentes origines. Ces trois recherches ont un même cadre conceptuel 
qui conjugue trajectoires migratoires, réseaux transnationaux, rapports 
de genres, relations intergénérationnelles et changements culturels. Elles 
ont aussi un présupposé théorique commun, celui de ne pas considérer 
la migration et l’insertion comme un problème, mais plutôt comme des 
processus situés temporellement, socialement, politiquement et géo
graphiquement. Les dynamiques migratoires renvoient aux dimensions 
de  l’insertion sociale et de la citoyenneté développées par les acteurs 
immigrants, mais aussi par les institutions, structures et acteurs locaux qui 
les entourent.

Les rapports intergénérationnels recouvrent, dans ces recherches, à 
la fois les expériences particulières à chaque génération de personnes 
immigrantes, des aînés aux plus jeunes, mais aussi les liens, relations, 
pratiques et valeurs qui les rassemblent et les articulent les unes aux autres.

Une première recherche porte sur trois générations de femmes réfu-
giées dans les régions du Québec (Vatz Laaroussi, Guilbert, Rachédi Drapeau, 
Kanouté, Anson Perez, Zivanovic Serenac, León Correal et Thiaw) : elle vise 
à déterminer les liens, les alliances, les ressemblances et dissemblances, les 
transmissions et les productions entre ces femmes de trois générations 
appartenant à une même famille. On s’intéresse aux grand-mères, aux 
mères et aux petites-filles et on analyse leurs relations à travers les trans-
missions, par exemple d’objets, de valeurs, de symboles culturels ou de 
pratiques traditionnelles, mais aussi dans les processus d’entraide qu’elles 
mettent en œuvre. On voit surgir de nouvelles pratiques et des modali-
tés alternatives d’insertion et de citoyenneté, parfois particulières à une 
génération, parfois partagées et circulant à travers les générations.
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Dans un deuxième temps, nous nous appuyons sur une recherche-
action menée dans des écoles primaires et secondaires du Québec visant 
à faire entrer l’histoire familiale de migration dans les classes d’accueil par 
la rédaction d’un livre d’histoire familiale par les jeunes avec des interven-
tions des membres de leur famille (Vatz Laaroussi, Armand, Rachédi 
Drapeau, Stoïca, Kanouté, Combes et Koné). Ce projet veut améliorer la 
motivation des élèves à apprendre à écrire en français en les situant dans 
un contexte significatif sur les plans affectif, symbolique, culturel et lin-
guistique. Les générations sont ici en relation dans le livre lui-même par 
la manière dont les jeunes reconstruisent leurs relations avec les adultes, 
les parents et grands-parents dans les souvenirs et l’histoire familiale qu’ils 
racontent ou illustrent, mais aussi dans la manière dont le livre est produit 
et écrit. Comment se construit le livre à travers les discussions, dialogues, 
interrogations, dissensions, découvertes et secrets ? Voilà qui rend compte 
de manière originale des relations intergénérationnelles dans l’immigra-
tion. Là encore on peut percevoir comment les premières générations, 
celles des parents, voient leur histoire migratoire et comment les jeunes 
la transforment et se l’approprient. On peut saisir quelles sont les sélec-
tions de souvenirs, de langues, de personnes et de lieux faites par les uns 
et les autres et on peut aussi analyser les modalités d’entraide et d’inser-
tion spécifiques et partagées. Cette recherche-action amène ainsi une 
forme d’illustration des rapports intergénérationnels dans la migration.

Finalement une troisième recherche porte uniquement sur la géné-
ration des femmes aînées immigrantes d’origines variées au Québec 
(Charpentier et Quéniart). Il s’agit surtout de saisir leur perception face au 
vieillissement dans cette nouvelle société, mais cette représentation les 
amène à se situer par rapport aux autres générations de leur famille, par 
rapport à leurs enfants et petits-enfants, à parler aussi de transmission, de 
dépendance, d’autonomie, d’émancipation et d’entraide.

Dans la recherche-action de manière spécifique, mais aussi dans les 
deux autres études, les pratiques d’accompagnement des différentes géné-
rations d’immigrants et de leurs relations intergénérationnelles sont abor-
dées. On peut dès lors réfléchir à des interventions sociales différentes qui 
renforcent les développements identitaires des savoirs et compétences de 
chaque génération tout en favorisant les relations positives, le soutien et 
l’entraide ! Les pratiques communautaires, les interventions qui articulent 
l’art, l’expression et l’insertion sociale ou encore les actions de médiation 
recourant à des outils diversifiés peuvent ainsi représenter des pistes 
intéressantes pour accompagner les changements identitaires, intergéné-
rationnels et migratoires tout en respectant les caractéristiques génération-
nelles et culturelles. Le pluralisme, la reconnaissance, le lien et le sens 
représentent les clés de ces interventions intergénérationnelles auprès des 
groupes immigrants.
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3.	U ne méthodologie d’analyse cumulative 
et intégrative des savoirs

Une fois posés ce cadre théorique et la perspective dans laquelle ces 
recherches ont été menées, il reste à aborder ces rapports intergéné
rationnels dans la migration par une structure cumulative, intégrant les 
données de ces trois recherches et permettant d’aller plus loin dans leur 
analyse globale.

Pour cela, la structure de l’ouvrage est itérative. Après un premier 
chapitre méthodologique qui rend compte de la démarche qualitative et 
participative mise de l’avant dans les trois recherches, on abordera les 
spécificités de chaque génération dans l’immigration : les aînés, les adultes 
parents, les jeunes et les enfants. On réfléchira à la place que chacun prend 
dans les relations intergénérationnelles. Dans un second temps d’analyse, 
on s’intéressera aux processus de transmission tout comme à ceux qui 
marquent des ruptures, des différences ou des reconstructions, recompo-
sitions dans l’immigration. La troisième perspective d’analyse abordera les 
articulations et interactions au cœur de ces rapports intergénérationnels 
selon des thématiques spécifiques comme le rapport aux médias ou l’im-
plication sociale. L’ensemble de la réflexion est mené selon des points de 
vue multiples comme les rapports entre les hommes et les femmes ; les 
rapports à la mort ; les rapports à la santé, les rapports à l’autonomie, 
les rapports à l’apprentissage, les héritages ; les souvenirs et la mémoire ; 
l’autonomie et la dépendance ; les conflits et le dialogue ou encore les 
réseaux et les communautés. Ces thématiques sont abordées génération 
par génération ou dans une analyse des dynamiques intergénérationnelles 
en jeu. Finalement, à travers les résultats de ces trois travaux, des pratiques 
alternatives d’accompagnement des relations intergénérationnelles dans 
la migration seront présentées. Chaque chapitre est abordé par des cher-
cheuses qui ont participé à l’une ou l’autre de ces trois recherches et elles 
développent chacune soit une perspective particulière à une génération 
soit une réflexion thématique sur les relations et rapports intergénéra
tionnels. Une attention toute particulière est portée sur les femmes dans 
ces dynamiques intergénérationnelles. Ainsi ce livre reposant sur des 
recherches participatives menées par des équipes de chercheuses pluri
culturelles et multidisciplinaires donne la parole aux acteurs et actrices des 
recherches, des femmes pour les travaux sur les aînées et sur les réfugiées, 
des femmes, des hommes et des enfants dans la recherche-action sur l’his-
toire familiale à l’école. Mais ce livre repose aussi sur les voix des cher-
cheuses, chevronnés et débutants, qui ont mené ces travaux, qui ont 
parcouru les terrains et qui ont été actrices et animatrices des interactions, 
des rencontres et des discussions. Il rend compte de recherches qui 
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engagent les chercheuses autant que les sujets acteurs et la perspective 
intégrative adoptée permet de saisir comment les engagements de toutes 
éclairent et enrichissent l’analyse et la réflexion collective pour des actions 
de changement social.

Donner la parole, le faire dans des équipes de proximité qui s’ouvrent à la 
différence, admettre et faire croître les savoirs de chacun, se placer dans une 
posture de solidarité, s’intéresser aux histoires pour mieux comprendre 
l’Histoire, croire aux compétences des acteurs pour choisir ceux qui les 
écoutent et ce qu’ils ont à dire, voilà les éléments clés d’une trajectoire de 
recherche qui favorisera le développement des « connais-SENS » et l’éman-
cipation des acteurs (Vatz Laaroussi, 2007b).
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P A R T I E

1
UNE APPROCHE MÉTHODOLOGIQUE 
PARTICIPATIVE ET COMPRÉHENSIVE





C H A P I T R E

1
TROIS RECHERCHES EN DIALOGUE1

Michèle Vatz Laaroussi, Michèle Charpentier, Lucille Guilbert, 
Anne Quéniart et Lilyane Rachédi Drapeau

La recherche sur les dynamiques intergénérationnelles et transnationales 
dans la migration a une importante particularité. Du fait de l’objet com­
plexe qui allie les relations, les rapports sociaux et les perspectives socio­
culturelles, ce type de recherche tend pratiquement toujours vers la multi, 
voire l’interdisciplinarité. Ainsi ces questions ne peuvent être abordées 
uniquement par la démographie, la psychologie, l’ethnologie et la socio­
logie, l’anthropologie ou les sciences politiques, elles nécessitent une arti­
culation entre ces regards disciplinaires et, le plus souvent, les chercheurs 
s’allient pour construire un cadre conceptuel et une perspective théorique 
qui prennent en compte ces diverses dimensions pour mieux saisir la com­
plexité temporelle, spatiale et sociale de ces dynamiques. Cette inter­
disciplinarité conceptuelle dessine aussi la démarche méthodologique 
complexe en jeu pour approcher ces phénomènes et processus. Les deux 
mots clés sont ici posés. Pour saisir les phénomènes, en dessiner le por­
trait, en comparer les effets et en déterminer les facteurs et les corrélations, 
c’est la démarche quantitative qui sera privilégiée. Par contre pour com­
prendre les processus en jeu, les changements, les transformations ou la 

  1.	 Ce chapitre reprend en partie le texte de Vatz Laaroussi : « La méthodologie qualita­
tive participative : une piste prometteuse pour l’étude des relations intergénérationnelles 
au sein des familles migrantes » (Bolzman, Bernardi et Le Goff, à paraître).
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circulation des échanges entre les générations, c’est la méthodologie qua­
litative qui devra entrer en jeu. Plus encore, comprendre les dynamiques 
intergénérationnelles dans les migrations, c’est aussi saisir les divers sens 
qu’elles prennent selon la génération des acteurs et selon la société et la 
culture dans lesquelles ils vivent. On ne peut alors se passer de la partici­
pation des acteurs non seulement pour obtenir des données, mais aussi 
pour les comprendre et leur donner du sens. La question de l’interpréta­
tion et de l’analyse des données sera dès lors centrale et ne pourra être 
traitée que par une démarche qualitative complexe incluant une perspec­
tive collective interculturelle, intergénérationnelle, interlinguistique et 
bien sûr interdisciplinaire.

Nous présentons ici la méthodologie mise en œuvre dans les trois 
recherches à la base de cet ouvrage, tout en les incluant dans une réflexion 
sur la démarche méthodologique qualitative participative comme moyen 
de construire les sens pris par les relations et les rapports intergénéra­
tionnels en contexte migratoire. Ainsi nous posons l’hypothèse que 
la méthodologie qualitative et participative, voire collaborative, permet 
d’apporter une compréhension nouvelle des processus intergénérationnels 
et transnationaux dans l’immigration.

Après avoir situé les grands courants de la recherche qualitative, 
nous présenterons les trois recherches menées avec des familles et des 
générations d’immigrants au Québec. Nous en ressortirons la démarche 
méthodologique avec ses fondements épistémologiques et son opéra­
tionnalisation tant pour la collecte que pour l’analyse des données concer­
nant les dynamiques intergénérationnelles dans l’immigration. Finalement 
en déterminant le sens et la participation comme des dimensions essen­
tielles de cette démarche, nous nous arrêterons sur cette méthodologie 
originale et particulièrement pertinente pour la compréhension, l’analyse 
et l’avancée de la recherche sur les rapports intergénérationnels dans les 
flux migratoires.

1.	L es grands courants de la recherche qualitative

Selon Laperrière et Zúñiga (2007), le discours méthodologique de la science 
conventionnelle isole souvent les sciences sociales des contextes socio­
politiques dans lesquels elles se développent. À l’inverse, la recherche qua­
litative permet de sortir de ce « silence » et d’occuper cette zone grise en 
resituant les données et les problématiques de recherche dans des contextes 
sociaux et politiques qui permettent d’en comprendre le sens dans le 
temps et dans l’espace. Il s’agit alors d’entrer dans un paradigme trans­
disciplinaire qui permet de décrypter les rapports sociaux tout comme les 
« structures profondes des acteurs » (p. 46) en situation. Selon les divers 
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chercheurs qui ont développé la recherche qualitative (Van Der Maren, 
2006 ; Paillé et Mucchielli, 2003), cette démarche a une incidence tant sur 
le plan social que scientifique, ce qui permet dès lors de tresser un lien 
entre la recherche et ses résultats, le changement social et la participation 
des acteurs. D’autre part, plusieurs auteurs insistent sur l’intérêt de la 
recherche qualitative dans des domaines particuliers comme les sciences 
de l’éducation, pour faire surgir et analyser des pratiques professionnelles 
(Deschenaux et al., 2011) et finalement pour comprendre le sens donné à 
leur expérience par des populations victimes d’oppression ou « négligées » 
comme des familles pauvres (René et al., 2009). On utilise ainsi l’approche 
qualitative à la fois comme démarche méthodologique et comme épistémè 
au sens de Foucault (1966), c’est-à-dire comme un ensemble de connais­
sances contextualisées à une époque, une société et un groupe social. C’est 
ainsi que la perspective qualitative forme un « sédiment idéologique » sur 
lequel se construit une autre vision du monde.

Paillé (2012) dresse un portrait en quatre groupes de postures épis­
témologiques dans la recherche en sciences humaines et sociales. La pre­
mière est la plus conventionnelle et repose plutôt sur les démarches 
quantitatives. « Les épistémologies du contrôle » renvoient, selon cet auteur, 
à la recherche de mesures, de données dites fiables, constantes et repro­
ductibles, inscrites dans une logique de preuve. Dans les « épistémologies 
de l’action », c’est la définition et la finalité du savoir qui changent. Là, la 
connaissance et l’intervention sont liées et la recherche vise avant tout le 
changement. On pense aux recherches action et aux recherches formation 
qui reposent souvent sur des études de cas et des évaluations d’implanta­
tion de projets, lesquelles se situent dans une démarche qualitative, mais 
avec la mesure des effets et une modélisation qui permet la généralisation. 
Les « épistémologies critiques » déconstruisent les savoirs en différenciant 
les savoirs dominants de ceux qui sont dévalorisés, voire opprimés. On 
remet en question la neutralité de la recherche et du chercheur et on y 
développe un savoir critique quant aux conditions de sa production, mais 
aussi quant au fonctionnement du système social et politique dans lequel 
la recherche s’inscrit. La recherche féministe, quantitative ou qualitative 
selon ses objets, en est une excellente illustration. Finalement, les « épis­
témologies du sens » reposent sur une lecture phénoménologique du 
monde, sur l’importance de l’interprétation de la réalité, par ses acteurs, 
et par le chercheur, et sur une vision interactionniste des rapports sociaux. 
La démarche qualitative est alors privilégiée pour déconstruire ce sens et 
comprendre ces interactions. Nombre de recherches menées dans le 
domaine interculturel et avec des immigrants renvoient à cette posture. 
En effet, on s’y intéresse aux interactions entre les individus et les groupes 
de diverses origines, voire de plusieurs générations, aux trajectoires de 
mobilité vécues tant par les personnes que par les familles et les groupes 
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culturels (Vatz Laaroussi, 2001, 2009). On y mène aussi des travaux sur 
les  réseaux transnationaux parcourus par les relations intergénération­
nelles, interculturelles et par des rapports internationaux (Vatz Laaroussi 
et Bolzman, 2010).

On comprend dès lors que pour mener des recherches concernant 
les relations intergénérationnelles au sein des groupes immigrants, cette 
dernière posture sera privilégiée, mais on trouvera aussi des recherches-
actions et des recherches plus structurelles, voire critiques, qui auront 
pour objet d’améliorer les pratiques d’intervention, voire les conditions 
de vie des migrants (Bolzman et al., à paraître). La partie suivante expose 
les trois recherches qui ont été menées dans cette démarche qualitative et 
participative et qui touchent aux questions intergénérationnelles dans 
la migration. C’est à partir de ces recherches qu’une analyse critique de la 
démarche méthodologique sera ensuite proposée. En donnant une pre­
mière description de ces études, on s’intéressera au cadre théorique et à la 
perspective épistémologique qui les traverse toutes et qui permet ensuite 
d’articuler la démarche méthodologique.

2.	L es recherches sur les dynamiques intergénérationnelles 
et familiales en contexte de migration : un cadre 
conceptuel qui dessine le parcours méthodologique

Dès les années 1990, nous menions au Québec des recherches qui s’inté­
ressaient aux stratégies familiales d’insertion, et ce, particulièrement pour 
des familles migrantes s’installant en région (Vatz Laaroussi et al., 1999). 
On questionnait alors, d’une part, les stratégies familiales et, d’autre part, 
les stratégies locales qui facilitaient ou faisaient obstacle à cette insertion. 
Notre intérêt pour les relations intergénérationnelles s’est ainsi développé 
à partir des questions familiales. Les concepts de trajectoire familiale de 
migration et de stratégies d’insertion constituaient les bases de notre ana­
lyse et nous en mettions de l’avant la perspective dynamique, temporelle 
et spatiale permettant de sortir des visions statiques et rigides des cultures 
d’origine et des relations parents-enfants. Ces concepts ont été utilisés 
dans nos divers travaux afin d’approcher et de problématiser de manière 
renouvelée les rapports sociaux, les processus d’intégration et les relations 
familiales. Et sur le plan théorique, ce déplacement s’est exprimé dans le 
concept de stratégies familiales de citoyenneté (Vatz Laaroussi, 2001, 2004) 
utilisé pour saisir les connexions entre les stratégies des divers membres 
des familles dans le but de favoriser l’insertion de tous. Dès ce moment, 
on s’intéressait à l’histoire et à la mémoire pour parler du changement !
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Dans la suite, une recherche sur les collaborations familles immigrantes-
écoles (Vatz Laaroussi et al., 2008) a permis de réfléchir sur les articulations 
entre les stratégies institutionnelles et les stratégies familiales qui per­
mettent la réussite scolaire des jeunes migrants. Deux nouveaux concepts 
sont apparus : celui de résilience comme processus permettant la réus­
site scolaire et s’appuyant sur des tuteurs, dont des adultes signifiants, et 
celui de la diversité des modèles de collaboration incluant de nouveaux 
acteurs comme les communautés ethniques, religieuses ou les organismes 
communautaires.

Les relations intergénérationnelles étaient alors abordées au sein des 
familles, mais aussi entre diverses générations se côtoyant dans des institu­
tions de la société d’accueil comme l’école, mais aussi dans des organismes 
s’intéressant à la société d’origine comme les groupes communautaires 
ethniques et religieux. Dans la suite, une recherche (Vatz Laaroussi, 2009) 
a été menée sur les stratégies de mobilité secondaire des familles immi­
grantes et réfugiées installées dans un premier temps dans une région du 
Québec. On analysait les modalités de prise de décision de mobilité et les 
facteurs qui influençaient les choix de destination des différents membres 
de la famille. On identifiait ainsi des trajectoires familiales de mobilité 
en série, toutes les générations familiales se déplaçant ensemble ou de 
manière consécutive. Cette recherche nous a amenés à mettre de l’avant 
le concept de réseau comme véhicule de ces mobilités, comme soutien 
matériel et symbolique dans la migration et comme référent dans les déci­
sions familiales. Les relations intergénérationnelles ont été analysées à la 
fois comme une composante et comme une résultante de ces dynamiques 
de réseau.

L’étude portant sur les transmissions et les échanges entre trois 
générations de femmes réfugiées au Québec (Vatz Laaroussi, Guilbert et 
Rachédi Drapeau) a été conçue directement dans la suite des connais­
sances acquises sur les trajectoires familiales de mobilité. Nous avons alors 
posé les relations intergénérationnelles, familiales et de réseau, au centre 
de notre analyse et les avons abordées sous l’angle des transmissions et 
des échanges de savoirs et de pratiques. Nous avons découvert des alliances 
intergénérationnelles inédites, des modalités d’entraide renouvelées et des 
coconstructions de connaissances, d’histoire et de mémoire.

La recherche-action (Vatz Laaroussi, Armand, Rachédi Drapeau, 
Stoïca et Steinbach), menée en parallèle, porte sur l’introduction de l’his­
toire familiale en classe d’accueil pour développer la motivation à écrire 
en français des jeunes immigrants et réfugiés, nouvellement arrivés au 
Québec. Cette intervention et son analyse sont venues illustrer la diversité 
des relations intergénérationnelles dans l’écriture de ce livre d’histoire 
familiale de migration propre à chaque élève et ont permis de modéliser 
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les coconstructions intergénérationnelles à travers divers types d’écriture 
alliant les jeunes, des membres adultes signifiants de leur famille, les ensei­
gnants, les autres élèves de leur génération, de différents pays et cultures 
et les intervenants adultes d’organismes communautaires. Nous avons 
analysé ces rapports grâce au concept de dialogue, entre les langues, au sein 
des familles, entre les familles et l’école, entre l’école et la communauté.

Finalement, la recherche menée auprès de femmes aînées immi-
grantes (Charpentier, Quéniart et Vatz Laaroussi) vise à comprendre 
comment elles vivent et perçoivent le fait d’être une aînée, une personne 
âgée ou vieillissante dans la société québécoise d’aujourd’hui, et plus 
particulièrement à Montréal. Nous avons cherché plus précisément à 
comprendre ce que représente le vieillissement pour ces femmes, à la fois 
1) comme expérience personnelle (rapport au corps, à la santé, effet des 
stéréotypes sexuels et raciaux sur la construction de l’image de soi) ; 
2) comme expérience familiale (rapport à la famille, place de la grand-
maternité dans la définition de soi, rôles comme aînées dans les relations 
intergénérationnelles et la transmission des valeurs et de la mémoire fami­
liale et culturelle) ; et 3) comme expérience sociale (incidence des condi­
tions de vie ou d’immigration dans leur perception du vieillissement, 
rapport à la société québécoise – expériences de discrimination, de solida­
rité). Nous employons le terme « aîné » dans son sens courant, soit des 
personnes âgées de 65 ans et plus (« âge “normal” de la retraite » et « âge 
de la pension complète au Canada » [Chappell et al., 2003]), mais aussi 
dans le sens d’être grand-mère, un marqueur plus pertinent du statut 
d’aînée dans le cas des femmes aînées immigrantes (Armstrong, 2003). 
Quant à lui, le terme « aînés immigrants » désigne soit des « immigrants 
ayant vieilli au Canada », soit des « aînés ayant immigré au Canada à un 
âge tardif » (Conseil consultatif national sur le troisième âge, 2005, p. 2).

Dans ces diverses études, nous avons abordé les échanges intergéné­
rationnels comme une dimension centrale des processus de transmission, 
de prises de décision, de support et d’entraide.

3.	L es fondements épistémologiques de la démarche 
méthodologique

À partir de ces cadres évolutifs et de notre conceptualisation des relations 
intergénérationnelles et de la migration, notre perspective théorique et 
épistémologique est interactionniste ; elle place les acteurs, leurs stratégies 
et les contextes dans lesquels elles se déploient, au centre de nos préoccupa­
tions. Il s’agit d’une démarche constructiviste (Berger et Luckmann, 1967) 
qui, tant sur le plan de la problématique que de la méthodologie et du 
type de résultats attendus, cherche à analyser l’émergence de nouvelles 
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productions, à comprendre les processus par lesquels elles se développent 
et le sens qu’elles ont pour les acteurs. Cette démarche est catalysée par 
les concepts que nous retenons comme clés pour problématiser nos pre­
miers constats, mener notre démarche de terrain et analyser les produits 
de cette méthodologie.

Pour nous, les échanges intergénérationnels s’inscrivent aussi au sein 
de rapports sociaux souvent inégalitaires entre les groupes culturels, les 
sociétés, les genres et les générations. Ainsi, on ne pourra aborder l’histoire 
familiale sans parler de l’histoire monumentale ou encore on ne pourra 
comprendre les relations intergénérationnelles au sein de réseaux migrants 
sans saisir les rapports sociaux et les politiques internationaux qui les 
orientent. On ne pourra analyser les relations entre des individus et des 
groupes de différentes générations qu’en saisissant les structures sociétales 
qui les encadrent et les dirigent. Ainsi notre perspective est aussi écolo­
gique et situationniste dans le sens où ces relations se déroulent dans des 
contextes et des situations qui se doivent d’être explorés. De ce fait, mener 
des recherches sur les relations et les rapports intergénérationnels dans 
l’immigration nous amène à travailler avec des familles, avec les réseaux 
et le milieu et dans une perspective interculturelle. C’est aussi, pour sortir 
d’une perspective culturaliste et statique, travailler avec l’histoire et la 
mémoire, avec les savoirs, l’empowerment et l’agentivité (agency), en déter­
minant les processus de résilience et en analysant, voire renforçant les 
potentiels, les solidarités et l’entraide plus que les problèmes. C’est à tra­
vers les rapports sociaux entre classes sociales, entre pays, entre genres et 
entre cultures que cette perspective se développe.

Quatre concepts sont à la base de notre approche méthodologique : 
la participation, la compréhension, la narration et l’histoire (figure 1.1). 
La participation de tous les acteurs, quel que soit leur âge, leur culture, 
leur statut social et leur genre, à l’ensemble du processus de recherche 
permet de reconstituer et d’analyser, en situation, ces rapports sociaux et 
de comprendre comment ils se traduisent et s’illustrent dans des dialogues 
entre les jeunes et les adultes, entre les chercheurs et les praticiens ou entre 
les enseignants et les élèves, mais aussi comment ils se développent au 
sein d’une équipe de recherche multiethnique et multigénérationnelle. 
L’approche compréhensive est la clé pour approcher le terrain et pour, 
dans l’analyse participative, saisir les sens différenciés donnés aux situa­
tions, selon les générations et selon les collectifs (communauté, famille, 
réseau). La démarche narrative est ici privilégiée pour permettre l’expres­
sion du sens et des symboles tout comme la description située des événe­
ments ou encore la mise en scène de l’histoire et de la chronologie telle 
que subjectivée par les individus, voire par des groupes d’appartenance. 
Elle offre aussi une approche des contextes et des rapports inégalitaires à 
travers l’expérience subjective des sujets acteurs qui reconstruisent leur 
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histoire pour la raconter. Finalement, l’histoire, individuelle et collective, 
subjective et objective, chronologique et symbolique, est au cœur de cette 
approche qui ne peut saisir les relations et pratiques intergénérationnelles 
que par des temps et des espaces vécus, décrits, reconstruits et narrés.

Figure 1.1.

Schéma épistémologique pour une approche compréhensive 
des relations et des rapports interculturels

Participation

Compréhension

Contextes

Rapports sociaux

Rapports et relations intergénérationnels : transmissions,
entraide, échanges, coconstruction, contrôle

Histoire collective

Histoire familiale

Narration

Histoire individuelle

4.	U ne démarche méthodologique originale et complexe

Cette perspective épistémologique est à la base de la démarche méthodo­
logique que nous privilégions. Nous en ferons ici une présentation analy­
tique en présentant d’abord le dispositif en œuvre, puis les outils de 
collecte des données et d’analyse en jeu.

4.1.	 Le processus de terrain
Le dispositif méthodologique vise à mettre en œuvre des conditions pour 
recueillir les discours, les histoires, les échanges, les coconstructions, les 
continuités et les ruptures entre les générations de migrants. Pour cela, 
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plusieurs sources sont nécessaires et il est important d’entrer dans une 
démarche compréhensive et réflexive à la fois. Dans nos recherches, nous 
travaillons, d’une part, avec des intervenants et partenaires communau­
taires, du domaine social, sanitaire et scolaire et, d’autre part, avec les 
différentes générations d’immigrants. Notre objectif n’est pas de croiser ni 
de valider ces sources, mais d’en enrichir réciproquement notre compré­
hension et notre analyse. Par exemple, nous rencontrons le plus souvent 
les intervenants et organismes dans des groupes de discussion (focus 
groups) en début et en fin de recherche. Au début, nous visons à saisir la 
représentation des intervenants quant aux relations familiales et inter­
générationnelles des immigrants et nous faisons avec eux le portrait de 
leurs interventions et actions. À la fin du processus, nous donnons dans 
ces groupes d’intervenants une voix aux immigrants que nous avons ren­
contrés, nous apportons aux intervenants un nouveau matériel de com­
préhension des situations intergénérationnelles qu’ils rencontrent et nous 
les amenons à une perspective réflexive qui adapte et transforme leurs 
pratiques. En ce sens, ces groupes de discussion relatifs aux milieux font 
partie du processus de recherche, mais aussi de changement social.

Entre ces étapes initiales et finales menées avec des acteurs clés du 
milieu, nous poursuivons le travail de terrain avec les familles, les généra­
tions ou les réseaux intergénérationnels d’immigrants. Pour cela, nous 
construisons toujours des échantillons typiques qui permettent de saisir 
les spécificités et singularités des divers parcours et réseaux. Par exemple, 
nous travaillons avec plusieurs groupes ethniques, plusieurs types de sta­
tuts (réfugiés, immigrants indépendants), des groupes arrivés à des dates 
différentes et dans des situations familiales différentes également (couples, 
familles avec enfants, familles monoparentales, célibataires, veuves). Nous 
procédons à ces échantillonnages avec la méthode boule de neige et nous 
utilisons les réseaux tant des organismes, des intervenants que des cher­
cheurs et immigrants eux-mêmes. C’est en nous assurant de la diversité 
de ces échantillons et de leurs sources que nous garantissons la validité de 
nos travaux.

4.1.1.	 Les étapes de la recherche sur le terrain concernant 
les trios de femmes

Nous avons organisé, dans une première étape, huit groupes de discussion 
générationnels (les générations de grands-mères, de mères et de petites 
filles séparément) à Sherbrooke, Joliette et Montréal, puis quatre groupes 
de discussion avec des professionnels des domaines de la santé, des ser­
vices sociaux et de l’éducation dans ces trois villes. Le cœur de notre ter­
rain a consisté en entrevues avec 25 trios (grand-mère, mère, fille) de 
femmes réfugiées au Québec vivant actuellement ensemble ou à proximité 
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dans les villes de Sherbrooke, Montréal, Joliette et Québec. Ces 25 trios 
étaient arrivés depuis moins de 15 ans et avaient, à leur arrivée, le statut 
de réfugiées publiques, c’est-à-dire sélectionnées, directement hors du 
Canada, comme réfugiées du fait de conditions de violence et de menaces 
à leur vie ou à celle de leur famille.

Pour chaque trio, nous avons mené, le plus souvent dans la langue 
d’origine, des entrevues semi-directives individuelles avec chacune des 
femmes et une entrevue collective réunissant les trois femmes (quatre 
entrevues par trio). Nous avons donc mené un total de 100 entrevues 
avec les trios.

Nous avons aussi, lors des entrevues, et lorsque les femmes le sou­
haitaient, pris des photos des objets importants pour elles et qu’elles 
souhaitent transmettre, ainsi que des photos des trois femmes ensemble. 
Ces photos ont été conservées comme matériel de recherche et leur ont 
aussi été remises comme souvenirs de leur participation à la recherche.

Enfin, les femmes ont été invitées, en cours et fin de recherche, à des 
forums organisés avec des organismes communautaires, forum visant à 
favoriser la prise de parole et la rencontre autour des questions d’histoire 
familiale et de relations intergénérationnelles.

Les pays d’origine des femmes sont : la Colombie (huit trios) ; d’autres 
pays d’Amérique du Sud (trois trios) ; la région des Grands Lacs en Afrique – 
Rwanda, Burundi, République démocratique du Congo – (cinq trios) ; 
l’ex-Yougoslavie – Serbie, Croatie et Bosnie – (cinq trios) et les trois autres 
proviennent des vagues de réfugiés qui arrivent actuellement dans les 
régions du Québec (Irak, Afghanistan, Bhoutan). Les femmes rencontrées 
en groupes de discussion proviennent des mêmes pays d’origine.

4.1.2.	 Les étapes de la recherche-action sur le terrain concernant 
les histoires familiales en classe d’accueil

En plus de notre équipe de recherche composée de deux professeures cher­
cheuses en travail social, trois professeures chercheuses en éducation, 
d’une praticienne chercheuse enseignante et d’une chercheuse collabora­
trice, de nombreux acteurs et partenaires ont été rejoints pour enrichir 
notre compréhension des processus en jeu et pour mettre en œuvre une 
action originale et pertinente tant dans les classes qu’avec les organismes 
communautaires et les familles.

Étant donné qu’il s’agit d’une recherche-action, ces étapes com­
binent la méthodologie propre à la recherche et celle qui permet de mener 
des interventions en classe en articulant divers acteurs. Le schéma suivant 
(figure 1.2) permet de situer ces acteurs en interaction et leurs rôles dans 
le processus de recherche-action.
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Figure 1.2.

Action dans les classes : les acteurs en présence
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On comprend ici que si les élèves et les enseignants sont au cœur de 
ce projet, les familles et les organismes communautaires en sont des 
acteurs indispensables ainsi que les accompagnateurs qui font à la fois 
partie de l’équipe de recherche et des équipes de terrain d’intervention. 
Ainsi sept accompagnatrices et accompagnateurs ont été embauchés par 
l’équipe de recherche pour l’expérimentation du projet.

Dans la phase 1 du projet, des groupes de discussion et des entrevues 
semi-directives individuelles ont été menés afin de saisir les représenta­
tions des besoins et des difficultés que tous ces acteurs éprouvent en ce 
qui concerne l’apprentissage du français écrit pour les jeunes allophones 
à leur arrivée au Québec. Il s’agissait aussi de saisir les pratiques déjà mises 
en œuvre par les enseignants des classes d’accueil et d’alimenter la réflexion 
de l’équipe de recherche et des divers comités pour la concrétisation du 
projet d’action en classe.
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Durant les phases 1 et 2, des entrevues semi-directives individuelles 
ont aussi été menées avant, pendant et après le projet (ou pendant et 
après) avec les quatre types d’acteurs participants par milieu scolaire soit : 
l’enseignante, quelques jeunes par classe, quelques parents de ces jeunes, 
l’organisme communautaire.

Le tableau 1.1 donne le portrait des entrevues et groupes de discus­
sion effectués dans les trois régions où s’est déroulé le projet en 2011.

Dans une troisième étape, l’ensemble de ces entrevues individuelles 
et de groupes a fait l’objet d’une analyse de contenu transversale autour 
des thématiques : rapport à l’écriture, rapport aux langues, stratégies péda­
gogiques, rapport à l’histoire familiale, collaborations famille-école-
organismes communautaires, effets du projet sur les jeunes, sur les 
enseignantes, au sein des familles et des communautés. Les cas complets 
ont fait l’objet d’une analyse par cas.

Par ailleurs, des questionnaires ont été distribués dans trois classes 
montréalaises et remplis par 46 jeunes sur 63 participants à la fin du projet 
afin de connaître leur degré de satisfaction et les effets perçus. Ils ont fait 
l’objet d’une analyse quantitative autour des thématiques : raisons de la 
satisfaction (non-satisfaction) du projet ; effets du projet ; satisfaction et 
effets de l’autorisation d’utiliser la langue maternelle.

Tableau 1.1.

Portrait des entrevues et groupes de discussion par région

Montréal 
3 classes

Sherbrooke 
2 classes

Granby 
1 groupe Total

Groupes de discussion

Organismes communautaires   2   2 1   5

Parents   1 1   2

Enfants   1   1

Total des groupes de discussion   4   2 2   8

Entrevues individuelles 71 17 9 97

Enseignantes  
(avant, pendant, après)

30

Parents 32

Enfants 32

Organismes communautaires   1   1 1   3
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Enfin, chaque accompagnateur a tenu un journal de bord durant les 
activités dans la classe et dans les ateliers parents. Six journaux de bord 
ont ainsi été remplis pour 2011. Ils ont été analysés de manière transver­
sale autour des thématiques : stratégies pédagogiques, dynamiques en 
classe, participation des différents acteurs.

4.1.3.	 Les étapes de la recherche sur le terrain avec les femmes 
aînées immigrantes

Ce projet repose sur un partenariat avec des organismes actifs auprès de 
cette population ou regroupe des associations qui les représentent, en 
développant chacun une expertise centrée soit sur leur spécificité ethno­
culturelle, leur genre ou leur âge. Ces partenaires étaient la Fédération des 
femmes du Québec, Relais-femmes, les Mamies immigrantes et le Centre 
de recherche et d’expertise en gérontologie sociale (CREGES) du CSSS 
Cavendish-Centre affilié universitaire. Le partenariat représentait pour 
nous une condition essentielle de réalisation et de réussite de cette 
recherche, notamment pour s’assurer d’entrer en contact avec ces aînées 
méconnues et souvent plus difficiles à rejoindre en raison notamment de 
la barrière de la langue, mais aussi pour faire circuler les résultats qui en 
sont issus et donner ainsi une voix audible à ces femmes.

Compte tenu de nos objectifs et de notre posture épistémologique, 
la méthode de collecte des données qui nous a semblé la plus appropriée 
pour permettre aux aînées immigrantes de s’exprimer sur leur expérience 
est l’entrevue de groupe (focus group). En effet, le propre du groupe de dis­
cussion est de permettre aux personnes de réfléchir ensemble, aux éléments 
importants de leurs expériences, de ne pas se centrer sur la singularité de 
chacune, mais de favoriser plutôt les aspects communs, collectifs (Duchesne 
et Haegel, 2005 ; Deslauriers, 1991). Ils représentent le seul moyen de 
rejoindre un nombre suffisant de femmes pour atteindre une saturation 
des données (autour de 10 pour un groupe homogène [Bertaux, 1996)].

Le guide d’entrevue comportait cinq grands thèmes : 1) le parcours 
migratoire, 2) les multiples identités et représentations du vieillissement, 
3) les expériences du vieillissement dans son rapport à soi et au corps, 4) les 
expériences du vieillissement dans le rapport aux autres, à la famille et, 
enfin, 5) la question de la fin de vie et des legs finaux. Les groupes de dis­
cussion débutaient par un échange informel permettant aux femmes de se 
présenter les unes aux autres (autour d’un objet ou d’une qualité les repré­
sentant bien), pour ensuite aborder les cinq thèmes prévus à partir de ques­
tions ouvertes. Les femmes étaient libres de répondre ou non à ces questions 
ouvertes, mais nous cherchions à favoriser l’expression de chacune.
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En matière d’échantillonnage, notre défi a été triple : favoriser, selon 
les principes mêmes de la théorisation ancrée, une diversité dans le choix 
des femmes, réussir à joindre les aînées retenues, et enfin résoudre plu­
sieurs problèmes d’ordre éthique (consentement éclairé, capacité à référer 
à des professionnels en cas d’observation de situations problématiques ou 
de demandes d’aide, etc.). Pour faire face à ce défi, nous avons favorisé le 
recrutement d’assistantes intervieweuses issues de la même ethnie et par­
tageant la même langue et la même culture que les personnes interviewées 
ou le groupe cible (principe de l’homoethnicité entre chercheuses et 
répondantes). Nous avons également bénéficié de l’aide de certains de 
nos partenaires.

Nos objectifs en matière d’échantillon ont été largement atteints. 
Nous avons réalisé, en effet, 18 groupes de discussion, incluant chacun 
trois à six femmes aînées, pour un total de 83 aînées immigrantes rencon­
trées. Ces femmes, âgées de 64 à 89 ans, proviennent de 3 continents et 
de 17 pays. Le tableau 1.2 résume quelques-unes des caractéristiques socio­
démographiques et d’immigration de ces 83 femmes, dont le portrait plus 
détaillé est présenté au chapitre 2.

On le comprend, ces dispositifs sont complexes et pour les mettre 
en œuvre, on doit avoir une solide équipe de recherche sur le terrain. 
Nous reviendrons sur la composition de l’équipe de recherche comme un 
élément essentiel de notre démarche méthodologique.

4.2.	 Les outils de collecte et de synthèse des données
Qu’il s’agisse d’animer les groupes de discussion ou les entrevues indivi­
duelles et collectives, nous utilisons toujours une grille d’entrevue théma­
tique avec des thèmes, des sous-thèmes, des illustrations et des questions 
potentielles. Cette grille doit être suffisamment souple pour être utilisée 
différemment selon les personnes rencontrées et selon les intervieweurs, 
mais elle doit aussi être suffisamment structurée pour être utilisée par 
plusieurs intervieweurs, dans différentes langues et avec différentes géné­
rations. Par exemple, les façons d’aborder le rapport à la mort ou à l’édu­
cation devront tenir compte de la génération et de l’expérience de la 
personne rencontrée et on ne pourra donner les mêmes exemples aux 
grands-mères et aux petites-filles réfugiées même si elles proviennent du 
même pays. De même, parler de transmission des valeurs à des grands-
mères n’a pas les mêmes résonances que lorsqu’on en parle à leurs filles 
et petites-filles. C’est pourquoi les grilles d’entrevue sont adaptables et ont 
pour objectif de nous aider à collecter des discours, des histoires et des 
représentations dont on sait qu’ils sont subjectifs et qu’ils s’articuleront 
entre les acteurs des diverses générations sans se valider réciproquement.
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Tableau 1.2.

Caractéristiques sociodémographiques et d’immigration 
des femmes immigrantes rencontrées (N = 83)*

Âge 64 ans et moins   7

65-74 ans 42

75-84 ans 26

85 ans et plus   6

Revenu Faible 59

Moyen 12

Élevé   4

Scolarité Universitaire 32

Collégial 11

Secondaire 11

Primaire 16

État matrimonial Mariée 37

Veuve 19

Célibataire   7

Séparée – Divorcée 17

Mode de vie Seule 35

En couple 34

Avec enfants   9

Âge de l’immigration 25 ans et moins 10

26-54 ans 44

55 ans et plus 22

Statut d’immigration Regroupement familial   9

Parrainage 22

Travailleuse spécialisée 31

Réfugiée 19

Nombre d’années au Canada 9 ans et moins   8

10-24 ans 27

25 ans et plus 45
* Certaines données étant manquantes, le total n’atteint pas toujours 83
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C’est donc pour trouver des données transversales que nous utilise­
rons plusieurs outils concrets au cours de ces entrevues. En particulier, 
pour saisir l’histoire des personnes, des familles et des groupes, nous 
demandons à nos interviewés de narrer leur parcours, mais aussi de le 
visualiser en traçant une ligne qui représente leur trajectoire, en y inscri­
vant certains événements marquants et en les commentant. Bien sûr, c’est 
le commentaire qui nous donne le plus de données utiles, cependant les 
dessins de trajectoires que nos intervieweurs reprennent et complètent 
de manière systématique après les entrevues, permettent de systématiser 
notre approche de ces parcours de vie si différents (figure 1.3). Dans le cas 
des trios intergénérationnels de femmes réfugiées, les intervieweuses ont 
tracé une trajectoire croisée intégrant les dates de mobilité, de retrouvailles 
et les événements marquants pour les trois femmes de chaque cas.

Figure 1.3.

Trajectoire croisée intergénérationnelle dans la recherche 
sur les trios intergénérationnels

Grand-mère

Mère

Fille

Ce qu’on
produit

Ce qu’on veut 
transmettre

Déplacements Dates d’arrivée Événements Réseaux

Lors des entrevues, nous demandons aussi aux participants de dres­
ser une carte de leurs réseaux et de la commenter. En particulier, nous 
tentons de comprendre avec eux, celles et ceux qui leur sont le plus 
proches, qui leur apportent du soutien, qui représentent des ressources 
potentielles au quotidien ou de manière exceptionnelle. Les interviewés 
indiquent aussi les espaces où se situent les membres de leurs réseaux, s’il 
s’agit de membres de leur famille, d’amis ou de personnes représentant 
des services. Dans leurs dessins, ils illustrent la distance ou la proximité 
relationnelle qu’ils entretiennent avec ces personnes. Nous leur deman­
dons aussi de préciser leur génération. Cet outil laisse une grande latitude 
aux personnes interviewées et nous délaissons volontairement les notions 
de liens forts et liens faibles pour recomposer ces liens tels que les per­
sonnes les investissent. Il leur permet aussi de visualiser leurs connexions 
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et points d’appui essentiels, ce qui peut représenter pour certains une 
découverte rassurante, voire une reprise de pouvoir. Souvent, dessiner le 
réseau intergénérationnel et transnational (figure 1.4) permet de se situer 
dans sa mobilité, mais aussi en ouvrant les espaces les uns aux autres. 
Lorsque les entrevues ont été effectuées avec les membres du trio, les 
intervieweurs dressent une carte des réseaux croisés.

Figure 1.4.

Exemple complété d’une carte intergénérationnelle des réseaux 
dans la recherche sur les trios intergénérationnels

GM M

F

1

2

3

1 Communauté
2 Famille
3 Travail
4 École
5 Amis, pays d’origine
5 Amis d’ici

5
5

5

5

Dans la recherche-action avec des jeunes en classe d’accueil, le dessin 
de l’arbre généalogique et de la carte des réseaux était une des thématiques 
abordées. Ils n’ont jamais été analysés dans une perspective objective ou 
interprétés à travers un cadre psychologique ou psychanalytique. L’objec­
tif était de permettre à l’enfant de visualiser la place de ces personnes dans 
sa vie, dans son parcours de migration et dans son histoire individuelle et 
familiale. Il y inscrivait ceux qu’il voulait et n’était pas obligé de respecter 
la « vérité ». Plusieurs ont utilisé ces dessins pour faire le point sur les 
changements qu’ils vivaient et les commentaires écrits qu’ils en ont faits 
allaient dans ce sens. Certains parents ont été surpris, voire très émus, de 
retrouver, dans ces réseaux, des grands-parents ou des oncles et tantes que 



	 32	 Les rapports intergénérationnels dans la migration

les jeunes n’avaient que peu ou pas du tout connus, mais qui étaient 
importants pour eux symboliquement. L’arbre généalogique a aussi, dans 
plusieurs cas, permis des discussions en famille et a suscité un dialogue sur 
l’histoire familiale.

Dans notre recherche-action sur l’histoire familiale en classe d’ac­
cueil, mais aussi, de manière plus exceptionnelle, dans d’autres recherches, 
certains jeunes et leurs parents ont écrit des journaux à plusieurs mains 
sur des thématiques entourant leur voyage, l’arrivée ou encore les souve­
nirs, les pertes et les gains dans la migration. Nous retrouvons alors direc­
tement et par écrit l’articulation intergénérationnelle que nous souhaitons 
analyser. D’autres personnes, en particulier des mères immigrantes ou réfu­
giées, ont choisi d’écrire des morceaux de leur trajectoire, de faire un récit 
écrit de leur parcours, récit parfois romancé, parfois très réaliste. Il s’agit 
là d’un matériel précieux que nous pouvons utiliser ensuite comme une 
production directe des interviewés et qui rend compte de leur point de vue 
sur leur histoire. Certaines de ces narrations peuvent ensuite faire l’objet 
d’extraits dans nos publications, en donnant ainsi directement notre 
plume aux personnes avec qui nous menons la recherche. Les journaux 
de bord des chercheuses et des accompagnatrices, lors de la recherche-
action dans les écoles, ont aussi représenté un matériau écrit qui entre 
directement dans notre analyse, voire dans nos textes de diffusion. L’écrit 
à plusieurs mains peut ainsi être partagé entre un père interviewé, son 
enfant à travers son livre, l’accompagnatrice dans son journal de bord et 
la chercheuse qui reprend tous ses éléments dans un texte de diffusion.

Figure 1.5.

Exemple de schéma-synthèses de production intergénérationnelle 
dans la recherche sur les trios (Colombie)
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Figure 1.6.

Exemple de schéma-synthèses de transmission intergénérationnelle 
dans la recherche sur les trios (Colombie)
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C’est à partir de ces outils de collecte des données que sont mis en 
œuvre les outils d’analyse qui permettent de croiser les différents types 
de données de plusieurs sources d’abord autour de cas, puis de manière 
transversale par génération, par pays d’origine et par thématique.

Certains outils visent à synthétiser les données recueillies auprès des 
acteurs d’un même cas, mais aussi à les croiser pour en avoir une compréhen­
sion intergénérationnelle. Ainsi dans la recherche sur les trios, nous avons 
développé, pour chaque cas rencontré, des schémas qui croisent les pro­
ductions et transmissions au sein des trois générations (figures 1.5 et 1.6).

4.3.	 L’analyse des données : des acteurs en dialogue
La démarche d’analyse vise à croiser les données reçues de toutes ces 
sources dont certaines sont déjà synthétisées et standardisées à travers des 
outils de synthèse et à en donner une interprétation qui respecte les posi­
tions et les narrations de chaque acteur tout en créant un nouveau récit 
issu du dialogue de l’équipe de recherche. En effet, toute la démarche 
repose sur une équipe de recherche multilingue, multiculturelle et multi­
générationnelle. Nous avons déjà insisté (Vatz Laaroussi et al., 1995 ; Vatz 
Laaroussi, 2008) sur l’intérêt de la mixité linguistique, ethnique, de statut 
et de génération dans ces équipes de terrain qui, à la fois, développent les 
réseaux et recrutent les participants aux recherches, mais qui mènent éga­
lement les entrevues et qui, finalement, rendent compte de leur compré­
hension dans les schémas-synthèses. Mais plus encore que la proximité de 
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ces chercheurs de terrain avec les personnes, les familles et les groupes 
qu’ils rencontrent, c’est le type de dialogue interprétatif mis en œuvre 
entre les différents acteurs qui paraît ici pertinent et particulièrement riche.

En effet, nous relevons cinq types de dialogues émergents du proces­
sus de recherche et qui permettent de construire, non seulement la 
démarche méthodologique, mais aussi l’analyse interprétative des don­
nées. Le premier niveau de dialogue se situe entre les chercheurs, qui ont 
un statut universitaire officiel et qui sont les responsables des fonds alloués 
à ces études, et les assistants et étudiants qui sont embauchés pour parti­
ciper aux travaux de la recherche. Les questions d’origines, de langues 
et de générations sont ici passées au filtre des statuts professionnels et 
sociaux, et la première étape du processus méthodologique participatif 
sera d’instaurer entre ces acteurs un dialogue prenant en compte ces divers 
types de différences, voire de distances et d’inégalités, en les catalysant 
dans une perspective collaborative dont l’objectif n’est pas de viser l’éga­
lité ou l’assimilation, mais plutôt l’expression, l’empowerment, les échanges 
de savoirs et la coconstruction des connaissances. On peut alors parler 
d’un dialogue émancipatoire pour le collectif que représente l’équipe qui 
repose sur une condition essentielle : la reconnaissance des expériences et 
des savoirs de toutes et tous.

Le deuxième niveau de dialogue se situe entre les membres de l’équipe 
de terrain et les personnes rencontrées dans le cadre de la recherche, inter­
viewées individuellement, en collectif et en groupe de discussion. Là 
encore, le processus de connaissance-reconnaissance mutuelle et une forme 
de complicité collaborative permettra la narration, l’expression la plus 
libre possible, l’échange, la recherche du sens de l’expérience à travers des 
reformulations, de l’écoute et de l’intérêt accordé à ces interactions, mais 
aussi grâce aux retours qui seront donnés aux participants après l’analyse.

Le troisième type de dialogue vient dans la phase d’analyse lorsque 
les participants ne sont plus présents, mais qu’ils sont représentés par les 
verbatims des entrevues, par les schémas et les cartes-synthèses et par 
les chercheurs de terrain qu’ils ont rencontrés. C’est alors d’un dialogue à 
trois qu’il s’agit, une des parties étant symboliquement présente, les deux 
autres, soit les chercheurs responsables et les chercheurs de terrain, entrant 
dans un processus d’analyse collective axée sur la compréhension qui 
redonne sens et vie aux acteurs. Dans ce dialogue, la question des généra­
tions sera toujours présente, soit dans la compréhension, soit dans le sens 
à reconstruire, soit dans le processus de discussion au sein de l’équipe 
de recherche.

Le quatrième niveau de dialogue se situe dans la restitution de cette 
analyse intergénérationnelle, de ces nouveaux sens et dynamiques, aux 
praticiens et professionnels. Cette fois encore, le dialogue se nouera 
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concrètement entre les praticiens et l’équipe des chercheurs en ayant pour 
objectif d’y faire entrer les principaux acteurs par une forme de reconnais­
sance symbolique ou concrète. Par exemple, des forums seront organisés 
en fin de recherche pour diffuser les résultats avec tous les acteurs et par­
ticipants. Lors du forum en fin de recherche-action sur les histoires fami­
liales à l’école, familles, enseignants, chercheurs, étudiants et intervenants 
communautaires ont partagé sur l’expérience et ont pu avoir accès aux 
produits écrits par les élèves et leur famille ainsi qu’à des vidéos filmées à 
divers moments de l’expérience.

Finalement, un cinquième dialogue, cette fois entre les générations, 
est généré par divers échanges et il pourra se retrouver au sein des groupes 
participant à la recherche tout comme dans l’équipe elle-même. Plus 
encore, cette démarche va souvent permettre d’instaurer de nouveaux 
échanges intergénérationnels au sein des familles et des réseaux.

5.	L ’interprétation par la participation et le sens

L’analyse cumulative, interculturelle, intergénérationnelle et dialogique 
de ces discours, représentations et narrations s’effectue grâce à l’interpré­
tation mise en œuvre par l’ensemble de l’équipe. Elle fait appel à ce que 
Soulet décrit comme l’imagination réaliste, soit une activité interprétative, 
ici collective, sous contraintes. Les contraintes sont celles de la rigueur, de 
l’authenticité, de la pertinence et de la reconnaissance des subjectivités. 
Cette activité d’analyse s’inscrit ainsi à la fois dans un cadre interprétatif 
dessiné conceptuellement et dans une zone d’incertitude, voire une marge 
de liberté occupée par les divers acteurs de l’équipe. La recherche des sens 
entraîne une recomposition intergénérationnelle et interculturelle des 
histoires, des pratiques et des représentations. L’équipe, alimentée par les 
sujets rencontrés, fait émerger de nouvelles configurations de sens qui 
relatent autrement les relations intergénérationnelles, les transmissions, 
les circulations, les échanges, les coconstructions et les rapports sociaux 
dans lesquelles elles s’inscrivent. Ces hypothèses de sens peuvent alors 
être rendues dans des écrits qui s’appuient sur la voix des acteurs et sur 
l’imagination collective de l’équipe de recherche. L’intuition sociologique 
des uns et des autres, colorée par les langues et les cultures d’origine, par 
la génération, par l’expérience et les connaissances et par le genre, est 
convoquée dans une perspective émique (Paillé, 2012) cumulative. Et de 
nouvelles narrations sont reconstituées, écrites et racontées.

Ces dialogues et constructions collectives vont aussi se retrouver 
dans les productions issues des recherches, articles, ouvrages, conférences, 
guides ou vidéos. Les textes seront écrits à plusieurs mains et les verbatims 
mis en dialogue intergénérationnel. Dans tous les cas, on tente d’en rendre 
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compte pour entrer dans de nouveaux échanges avec un public plus élargi. 
C’est le processus d’écriture que nous mettons de l’avant dans cet ouvrage, 
donnant la voix à tous les acteurs des trois recherches, chercheuses, 
assistantes et participants.

Conclusion sur la recherche intergénérationnelle 
en situation migratoire : multiplier les recherches 
participatives

On le voit, la participation et la recomposition des sens représentent les 
deux fondements des méthodologies qualitatives qui participent ici à une 
compréhension des relations intergénérationnelles dans la migration. 
On peut dès lors parler de recherche collaborative ou participative. Celle-ci 
peut être déclinée sous plusieurs formes qui entraînent des modalités dif­
férentes comme la recherche partenariale, en réseau, la recherche-action, 
la recherche-formation ou la recherche critique engagée. Elle se caractérise 
toujours par un processus de production des connaissances effectué de 
concert avec les acteurs de terrain. Toutes ces recherches visent « la valo­
risation du savoir des citoyens-acteurs, la mise en évidence des potentia­
lités des participants et le renforcement, chez les personnes engagées, 
d’une prise de conscience de leurs propres capacités à déclencher et à 
contrôler l’action » (Anadon, 2007).

Les divers types de recherche collaborative abordent différemment 
les générations dans la migration et permettent ainsi d’en faire un portrait 
compréhensif, approfondi, pertinent à l’objet de recherche, reconnaissant 
les sens divers donnés par les acteurs à leur expérience et émancipateur. 
Ces travaux peuvent alors être complémentaires des études quantitatives 
sur les générations (Bolzman et al., à paraître) et ouvrent sur une multipli­
cation des savoirs théoriques et pratiques ainsi que sur leur transfert, leur 
appropriation et leur utilisation par divers milieux, tant décisionnels 
et politiques, que professionnels et communautaires. C’est à cette ouver­
ture vers de nouvelles connaissances issues de nos trois recherches 
participatives que nous invitons maintenant le lecteur.
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Cet ouvrage aborde la question des rapports intergénérationnels dans la 
migration à travers les expériences des diverses générations concernées, 
dont les personnes aînées. À cet égard, les femmes exercent encore 
aujourd’hui un rôle de premier plan dans la famille, notamment dans les 
familles transnationales ou immigrantes (Vatz Laaroussi, 2007, 2009) du 
point de vue des dynamiques et de la transmission intergénérationnelles. 
Leur place et leurs rôles comme mères (Segalen, 2010) et comme grands-
mères (Bengtson, 2001 ; Cohen, 2005 ; Attias-Donfut, 2009 ; Charpentier 
et Quéniart, 2013) y sont essentiels. Pourtant, les recherches qui se sont 
intéressées aux femmes aînées immigrantes sont rares, et c’est ce qui nous 
a amenées à aller à leur rencontre au moyen d’une recherche qualitative. 
Il nous importait de leur donner la parole, afin qu’elles racontent, dans 
leurs mots, avec leur propre cadre de référence, ce que signifie pour elles 
vieillir, à la fois comme femmes, mais aussi comme épouses, mères et 
grand-mères et comme citoyennes. Un de nos constats est que malgré la 
transformation des rapports entre hommes et femmes, les inégalités liées 
au sexe vécues par ces femmes demeurent prégnantes. S’y ajoutent d’autres 
facteurs d’inégalités, ceux-là liés à l’ethnicité, à l’âge de la vieillesse, à la 
classe sociale – milieu socioéconomique, scolarisation, entre autres. La prise 
en compte des multiples discriminations qui jalonnent les parcours des 
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femmes aînées immigrantes justifie l’adoption d’une perspective inter
sectionnelle (Crenshaw, 1994 ; Poiret, 2005 ; Krekula, 2007). Cette perspec-
tive théorique contemporaine, que nous avons adoptée dans notre étude, 
reconnaît que « les rapports de sexe entrent en interrelation avec d’autres 
aspects de l’identité sociale […] mettant en place des expériences parti
culières d’oppression » (Corbeil et Marchand, 2006, p. 46) et, comme 
nous le verrons, des stratégies d’adaptation, de résistance et des capacités 
de résilience.

Dans ce chapitre, nous souhaitons brosser un portrait de ces femmes 
méconnues que sont les aînées immigrantes du Québec, en nous basant 
sur les données de cette recherche, menée à Montréal entre 2012 et 2014. 
Dans un premier temps, nous présentons quelques données générales sur 
les aînés canadiens et québécois ainsi que sur notre méthodologie de 
recherche. Puis nous examinerons la diversité des parcours migratoires 
des femmes aînées immigrantes que nous avons rencontrées et donnerons 
un aperçu de leurs conditions et expériences de vie et de vieillissement 
au Québec.

1.	L e contexte de la recherche

Au Québec en 2011, 15,9 % de la population est âgée de 65 ans et plus, un 
taux qui, selon les projections, doublera d’ici 30 ans (Statistique Canada, 
2011). Si la population québécoise vieillit, ce vieillissement se vit et se 
vivra de plus en plus au féminin et dans la diversité culturelle. En effet, la 
majorité des aînés sont des femmes (58 % par rapport à 42 %), dans un 
ratio qui s’accentue avec l’âge à raison de 2 femmes pour 1 homme chez 
les 80 ans et plus, et de 5 pour 1 chez les centenaires (Conseil des aînés et 
Gouvernement du Québec, 2007). De plus, en 2001, 28,6 % des 65-74 ans 
et 28 % des 75-84 ans étaient des immigrants au sein de la population 
canadienne (Statistique Canada, 2007).

Notre échantillon composé de femmes aînées immigrantes a été 
diversifié selon plusieurs variables : l’âge, le milieu ethnoculturel d’origine 
(femmes arabes, africaines, haïtiennes, japonaises, chinoises, portugaises, 
roumaines, etc.) ; le parcours migratoire, soit le moment de la migration 
(durant la jeunesse, la vie adulte ou à la retraite) et le statut d’immigration. 
Nous avons constitué 18 entrevues de groupes réunissant chacun de 3 à 
6  femmes partageant une appartenance ethnoculturelle et une même 
langue d’usage, mais qui présentent des caractéristiques diversifiées en 
matière de statut marital, de scolarité, de revenu et de parcours migra-
toires. Les 83 aînées dont nous ferons un portrait sont originaires de trois 
continents et d’une variété de pays : d’ex-Yougoslavie – Bosnie, Serbie, 
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Croatie – (10), de Roumanie (6), du Mexique (2), du Guatemala (1), du 
Salvador (3), de la Colombie (5), d’Algérie (3), d’Égypte (6), du Liban (4), 
de Chine (9), du Japon (9), du Congo (5), d’Haïti (10), de Jamaïque (3) et 
du Portugal (7).

2.	L es parcours migratoires des aînées

Les données sur les trajectoires migratoires de ces aînées québécoises issues 
de l’immigration que nous présentons ici proviennent essentiellement 
des questionnaires sociodémographiques1 remplis par les femmes, et sont 
parfois illustrées par des extraits des entrevues de groupe.

2.1.	 Les circonstances et motifs de la migration
Les 83 aînées qui composent l’échantillon sont âgées de 58 à 88 ans2 : 
27 sont âgées de 65 à 69 ans, 15 de 70 à 74 ans, 15 de 75 à 79 ans, 11 de 
80 à 84 ans, et 6 sont âgées de 85 à 89 ans. Elles ont immigré à des âges 
très divers. Près de quarante aînées ont immigré à un âge adulte avancé, 
proche de l’étape de la retraite : 15 lorsqu’elles étaient âgées de 46 à 55 ans, 
17 entre 56 à 65 ans et 6 autres à plus de 66 ans. C’est le cas notamment 
de toutes les femmes aînées d’ex-Yougoslavie (10) et de la majorité des 
Roumaines, des Colombiennes et des Congolaises. Près de 30 femmes 
ont immigré à l’âge adulte : 16 avaient entre 26 à 35 ans (la majorité des 
femmes de langue arabe et des Portugaises) et 13 entre 36 à 45 ans. Plus 
de la moitié des Haïtiennes ont immigré avant 40 ans, et la majorité des 
Japonaises, soit 7 sur 9, ont immigré avant 45 ans, souvent alors qu’elles 
étaient dans la trentaine. L’immigration à un jeune âge est moins fré-
quente parmi nos répondantes : seules 10 d’entre elles ont immigré alors 
qu’elles étaient âgées de moins de 25 ans, dont la moitié des aînées d’ori-
gine chinoise. Rappelons qu’en matière d’immigration permanente3, le 
Canada offre neuf programmes. Nos répondantes ont immigré en se pré-
valant de quatre d’entre eux : 31 sont arrivées en tant que travailleuse 

  1.	 Les questionnaires n’ont pas toujours été remplis, ce qui explique que les données 
présentées ne totalisent pas toujours 83 réponses.

  2.	 Malgré nos précisions quant aux critères d’admissibilité à l’étude, sept participantes 
aux groupes de discussion sur 83 avaient moins de 65 ans, et deux n’ont pas fourni 
cette information, mais étaient manifestement très âgées. 

  3.	 Pour plus de précisions sur chacun de ces programmes, on peut consulter le site 
canadien suivant : <http://www.cic.gc.ca/francais/immigrer/demande.asp>, consulté 
le 16 février 2015.

http://www.cic.gc.ca/francais/immigrer/demande.asp
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qualifiée (elles peuvent être corequérantes, leur époux étant le requérant 
principal) ; 22 sont venues par parrainage4 ou en tant qu’aides familiales 
résidentes5, 9 ont immigré par regroupement familial et 22 ont obtenu le 
statut de réfugiée6.

Les raisons évoquées par les femmes pour expliquer ce qui a motivé 
leur immigration sont multiples. Pour plusieurs, il ne s’agit pas d’un choix. 
C’est le cas notamment de celles qui ont fui un contexte politique répressif 
ou même la guerre (Congo, Colombie, ex-Yougoslavie, Sierra Leone) : 
« nous participions aux syndicats et tout ça, alors nous étions persécutés, pour 
nous en El Salvador faire des grèves c’était terrible, nous étions persécutés ou 
morts » (Salvador, 3, 72 ans). Plusieurs femmes de langue arabe rapportent 
avoir quitté leur pays à des moments de grande instabilité politique : 
l’Algérie des années 1980 et 1990, qui connaissait la montée de l’isla-
misme et le Liban des années 1980, caractérisé par les conflits ethniques 
et la guerre avec Israël. D’autres ont été forcées à immigrer par leur famille, 
qui souhaitait qu’elles vivent en sécurité. Certaines femmes issues de pays 
pauvres et offrant peu de possibilités d’accéder à des conditions de vie 
décentes ont immigré pour améliorer leur condition ou celle de leur 
famille au pays. Plusieurs aînées soulignent également avoir immigré par 
devoir, pour rejoindre leur époux. Ces aînées peuvent vivre l’immigration 
comme un déracinement et rencontrent conséquemment des difficultés 
d’intégration. Certaines ont été laissées à elles-mêmes très peu de temps 
après l’immigration : « C’est le mari qui nous a amenés ici, puis il a pris la 
fuite, il est parti. Donc je suis restée avec les cinq enfants » (Algérie, 1, 65 ans).

Pour certaines aînées, l’immigration a été un choix délibéré, envisagé 
comme une occasion de démarrer une nouvelle vie, parfois même de réa-
liser un rêve : « J’ai senti la vraie liberté et le bonheur […] de pouvoir réaliser 
ce que je n’ai pas pu réaliser [pendant] une vie entière en Roumanie [elle est 
en pleurs] » (Roumanie, 2, 81 ans). Enfin, les aînées ayant immigré à un 
âge avancé l’ont souvent fait pour rejoindre leurs enfants, fréquemment 
lorsqu’elles se retrouvent seules dans leur pays d’origine, après le décès 
de leur conjoint.

  4.	 Un citoyen canadien ou un résident permanent du Canada peut parrainer son 
conjoint, ses enfants à charge ou tout autre membre de sa famille, et ainsi leur 
permettre de devenir des résidents permanents. 

  5.	 Ce programme permet à un citoyen ou résident permanent de parrainer une per-
sonne avec laquelle il n’a pas de lien filial. Les personnes qui immigrent dans le 
cadre de ce programme sont appelées à fournir sans supervision des soins à domi-
cile à des enfants, à des personnes âgées ou à des personnes handicapées. Elles 
doivent habiter dans la résidence privée où elles travaillent.

  6.	 Les personnes qui peuvent se prévaloir de ce programme sont celles qui craignent 
d’être persécutées si elles retournent dans leur pays d’origine.
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Dans notre étude, nous nous sommes intéressées aux multiples 
facettes de la vie de ces femmes aînées aux parcours migratoires variés : 
leurs rapports à soi (santé, soins du corps) et aux autres (enfants, petits-
enfants, amies), leur place et leur rôle dans la famille et dans la société, 
etc. Plus encore que l’appartenance ethnoculturelle ou le pays d’origine, 
ou même que l’âge au moment de l’arrivée, le nombre d’années de rési-
dence dans le pays d’accueil est apparu comme étant particulièrement 
révélateur des différences entre les répondantes. Ainsi, les aînées installées 
au Québec depuis plus de 25 ans, qui regroupent plus de la moitié de notre 
échantillon (45), partagent plusieurs points de vue et s’avèrent globale-
ment beaucoup plus imprégnées de la culture « nord-américaine » dans 
leurs valeurs d’autonomie et d’indépendance, et dans leurs rapports dis-
tanciés à la famille. En contrepartie, les aînées vivant au Québec depuis 
moins de 14 ans7 semblent moins adaptées et plus enracinées dans une 
dynamique familiale qui se caractérise par un repli communautaire.

2.2.	 L’expérience de la déqualification
Parmi les femmes rencontrées, l’une est devenue professeure de langue 
au Québec, un emploi qui lui était inaccessible dans son pays d’origine. 
De même, plusieurs aînées ont eu des trajectoires professionnelles ascen-
dantes. Ainsi, cinq Haïtiennes ayant immigré dans leur jeune âge sont 
diplômées de niveau universitaire et ont un statut socioprofessionnel 
élevé en tant que médecin, enseignante, infirmière (2) et audiologiste. Ces 
parcours restent cependant marginaux par rapport à l’ensemble des répon-
dantes. À l’opposé de ces expériences positives, il appert, en effet, que 
beaucoup d’aînées immigrantes ne sont pas parvenues à décrocher un 
emploi correspondant à leur degré de scolarité, et se sont vues cantonnées 
dans des emplois non spécialisés. Ainsi, si près du tiers des répondantes (32) 
ont une scolarité de niveau universitaire et 11 de niveau collégial8, la plu-
part ont travaillé dans des manufactures, notamment comme couturières, 
ou dans des maisons privées comme femmes de ménage et gardiennes 
d’enfants. La déqualification professionnelle est fréquente parmi les 
répondantes dotées d’une scolarité collégiale ou universitaire, qui subissent 
des pertes sur le plan identitaire, statutaire et financier par rapport à leur 
situation professionnelle dans leur pays d’origine. Plusieurs parmi ces 
aînées rapportent avoir mené une lutte continuelle, souvent seule, pour 

  7.	 9 femmes sont ici depuis 10 à 14 ans, 8 depuis 9 ans ou moins, dont 2 depuis 
4 ans ou moins.

  8.	 Les autres se répartissent comme suit : 11 de niveau secondaire et 16 de niveau 
primaire
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assurer leur survie et celle de leurs enfants. À quelques exceptions près, et 
malgré leur niveau de scolarité, les aînées immigrantes se retrouvent en 
situation de pauvreté, ou à la limite de l’être. Et pourtant, elles se sont 
montrées très reconnaissantes pour ce revenu qui leur est personnelle-
ment versé par le gouvernement fédéral :

Ici c’est beaucoup mieux. Ici, au moins, on reçoit de l’argent. Il y a « grand-père » 
[rire] [pour désigner le gouvernement] (Chine, 1, 80 ans).

Plusieurs, issues de pays sans infrastructures ni services pour les 
aînés, y voient un signe de respect à l’endroit des personnes âgées, en plus 
d’une sécurité pour celles-ci :

Je vois personnellement que vieillir ici c’est bon […] parce que le gouvernement 
s’occupe des aînés, le gouvernement fait tout pour les aînés (Congo, 1, 71 ans).

3.	L es expériences de vieillissement des aînées immigrantes 
au Québec

3.1.	 Vieillir seule
Un peu moins de la moitié des aînées rencontrées sont mariées (37), 
15 sont divorcées, 2 sont séparées, 19 sont veuves et 7 sont célibataires. 
Plus de la moitié d’entre elles n’ont qu’un ou deux enfants (47), une dou-
zaine d’aînées ont eu trois enfants et neuf en ont eu quatre. Les familles 
nombreuses, soit celles de 5 enfants et plus, sont minoritaires parmi nos 
répondantes (11). Seules 4 aînées n’ont pas eu d’enfant. Quant au nombre 
de petits enfants, si 13 d’entre elles n’en ont pas, la majorité des répon-
dantes (39) rapportent avoir de 1 à 4 petits-enfants. Seules quelques-
unes (8) rapportent avoir un nombre plus important de petits enfants, qui 
va de 10 à plus de 30. Or, en ce qui concerne leur mode de vie, contraire-
ment à ce que nous attendions et aux idées préconçues voulant que 
plusieurs générations de familles immigrantes cohabitent ensemble, 
notamment avec leurs aînés, la majorité des répondantes vit seule (35) ou 
avec son conjoint (32). Peu d’entre elles vivent en habitat intergénération-
nel : 8 vivent avec des enfants, 2 avec leur conjoint et des enfants ou 
petits-enfants, enfin 1 vit avec des petits enfants. Notre échantillon rend 
compte de la tendance selon laquelle l’habitat en solo, phénomène de nos 
sociétés individualistes, touche de plus en plus les aînés (MFA, 2011) et est 
marqué par le genre, les femmes âgées vivant nettement plus souvent 
seules (31,5 %) que les hommes (16 %) (Statistique Canada, 2012, p. 3) 
étant donné, entre autres, leur plus grande longévité. Le fait de vivre et de 
vieillir seule a des incidences sur les conditions de vie.
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Ainsi, les aînées seules sont beaucoup plus nombreuses à vivre en 
situation de pauvreté et font face à des défis accrus pour assumer le quo-
tidien (coût de l’épicerie et du loyer, chauffage, entretien, etc.), surtout 
lorsque la maladie ou les limites à l’autonomie surviennent (Robichaud, 
2009 ; Gélineau et al., 2008). Parmi les aînées immigrantes de notre 
échantillon, cinq sont prestataires de l’aide sociale. La majorité reçoit 
une pension de sécurité de la vieillesse (67), souvent partielle, puisque 
les femmes ont cumulé au moins dix années de résidence au Canada, le 
minimum requis pour être admissible. Le montant de la prestation est 
calculé au prorata des années vécues au pays, sur un maximum de 40 ans, 
et se situe en deçà du seuil de faible revenu9. Outre la pension de la vieil-
lesse, seules 6 aînées immigrantes bénéficient également d’une rente de 
retraite, 5 d’un salaire et 1 de revenus de loyers, ce qui reflète les difficul-
tés d’insertion sur le marché du travail, voire les discriminations rencon-
trées, même pour celles qui sont scolarisées, qualifiées et au pays depuis 
de nombreuses années.

Par ailleurs, la migration et le fait de vivre seule s’accompagnent chez 
plusieurs d’un isolement social, notamment chez celles ne parlant aucune 
des deux langues officielles et pour certaines, d’un sentiment profond de 
solitude, qui vient paradoxalement de l’absence de la famille élargie. Bien 
que cette famille soit souvent source de pressions et d’obligations pour les 
femmes comme nous le verrons plus loin, elle n’en reste pas moins pour 
elles aussi synonyme de solidarités et d’entraide. Selon la grande majorité 
des répondantes, immigrer au Québec c’est aussi se sentir isolée :

Ici quand on vieillit on n’a personne, c’est dur parce que l’on n’a personne à qui 
on peut espérer qu’elles nous apportent quelque chose… tandis que là-bas on a 
beaucoup de famille qui peut nous aider (Haïti, 2, 74 ans).

Nous sommes ici seules […] Pour tout le reste, la vie au Québec est très agréable 
(ex-Yougoslavie, 2, 68 ans).

Le nouveau mode de vie au pays d’accueil représente une rupture par 
rapport à celui auquel ces femmes sont habituées et un effritement de leur 
réseau social :

On a grandi en Afrique, donc on a vécu toujours en famille, avec des gens à la 
maison, les cousins-cousines, on a toujours été en groupe […] on n’a jamais vécu 
seules en Afrique et ici on doit apprendre à se prendre en charge, à vivre seule […] 
C’est cette solitude-là qui nous pèse. Pour une femme africaine, vieillir ici c’est la 
solitude (Congo, 1, 63 ans).

  9.	 Le seuil de la mesure de faible revenu pour les personnes seules est établi à 18 112 $ 
(Fréchet et al., 2012, p. 7-8).
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3.2.	 Vieillir en sécurité
Pour de nombreuses femmes aînées immigrantes, l’immigration est aussi 
synonyme de sécurité, et ce, à divers titres. Tout d’abord, sur le plan phy-
sique, notamment pour celles qui viennent de pays où la rue est parfois 
menaçante : se déplacer, circuler sans crainte.

Il existe une différence. Il est beaucoup plus facile de vieillir ici parce que nous 
nous sentons en sécurité… (ex-Yougoslavie, 1, 66 ans).

Ici c’est très tranquille. On peut sortir dans la rue et il n’y a pas de problème 
(Colombie, 1, 84 ans).

Une certaine forme de sécurité est également ressentie sur le plan 
économique, bien que leurs revenus de pension soient, comme nous 
l’avons souligné, peu élevés pour la plupart. Nombre de femmes ont sou-
ligné que les tarifs avantageux réservés aux personnes de 65 ans et plus 
par certains commerçants ou fournisseurs de services leur permettaient 
d’améliorer leurs conditions de vie et de s’offrir de petits plaisirs. Chez 
certaines, le fait de recevoir un chèque, à leur nom, que personne ne peut 
leur enlever ou toucher à leur place, représente aussi beaucoup en matière 
d’autonomie financière.

Tout de même je vis mieux que chez moi. J’ai touché la pension, je vis comme 
une personne qui n’est pas défavorisée (Haïti, 2, 79 ans).

Cette sécurité économique amène une plus grande indépendance 
sociale, notamment par rapport aux enfants.

Plusieurs femmes ont également souligné se sentir rassurées pour 
leur santé actuelle et future, grâce aux mesures dont tout citoyen bénéficie 
au Québec et au Canada – assurance-médicaments et santé, accès à des 
services de santé (CLSC, médecin, hôpitaux), etc. :

C’est beaucoup mieux de vieillir ici : il y a des hôpitaux, beaucoup de médicaments, 
différents appareils et les choses techniques pour nous aider à marcher, à mieux 
entendre… On est bien équipé ici… (ex-Yougoslavie, 2, 86 ans).

Moi, je me vois mieux vieillir ici, avoir ma fin de vie ici, parce qu’ici, il y a des 
structures pour. Si je veux vivre chez moi, j’aurai toujours quelqu’un qui viendra 
me faire quelque chose que je ne peux pas faire moi-même (Égypte, 3, 88 ans).

3.3.	 Se sentir plus libre
Si l’immigration amène une rupture entre un avant et un après, notam-
ment pour les femmes qui sont arrivées au Québec après 40 ans, et même 
si la solitude est présente, la plupart décrivent leur expérience en termes 
d’épanouissement et d’affirmation de soi. Pour une majorité de femmes, 
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les parcours migratoires, qu’ils aient pris place à un jeune âge ou plus tard 
au mitan de la vie, produisent un effet libérateur, en regard des valeurs 
et normes du pays d’origine de même que des contextes politiques qui 
existaient alors.

3.3.1.	 Une libération des normes sociales associées aux femmes âgées
Tout d’abord, chez plusieurs femmes, la liberté évoquée réfère à la liberté 
de penser, d’étudier, de s’habiller comme on en a envie, de se réapproprier 
son temps, son corps, de sortir et de poursuivre une vie sexuelle et amou-
reuse. Bref, elles parlent de la liberté de faire ses propres choix tout au long 
de la vie, y compris à un âge avancé :

Vieillir ici est bon, à cette époque-ci, c’est moins traumatisant, c’est moins apeu-
rant… En Haïti, le drame c’est qu’à partir du moment où tu as un certain âge, 
on ne te reconnaît plus de possibilités de t’épanouir. C’est comme… ta vie est finie, 
tu ne peux pas aimer danser, tu ne peux pas aimer le reste (Haïti, 1, 68 ans).

Les immigrantes qui ne sont pas arrivées déjà dotées d’une scolarité 
élevée soulignent que le Québec offre aux femmes de meilleures condi-
tions pour évoluer et s’affirmer :

Je ne sais pas si là-bas j’aurais pu pousser mes études après le mariage. Je ne 
sais  pas  si j’aurais pu évoluer de la même façon, si j’aurais pu travailler 
(Égypte, 1, 69 ans).

Plusieurs immigrantes arabes affirment que le fait d’être dans un 
pays où la femme n’est pas obligée de se conformer à des normes tradi-
tionnelles leur a permis de s’affirmer et d’être indépendantes. Le Québec 
apparaît ainsi offrir la possibilité d’être soi-même, de faire des choix pour 
des motifs personnels et non pas dictés par la société : « là-bas, tu ne peux 
pas être toi-même, tu dois suivre le troupeau. Alors ce qui me plaisait et que je 
ne faisais pas là-bas, je le fais ici » (Algérie, 1, 65 ans). La dimension de 
liberté est également mentionnée par les femmes d’ex-Yougoslavie et est 
particulièrement présente et intense dans les propos des répondantes 
originaires de Roumanie. L’arrivée au Québec est rapportée comme un 
moment de bonheur, de libération personnelle et de reprise des passions 
abandonnées. Quant à elles, les participantes issues d’ex-Yougoslavie rap-
portent également apprécier considérablement la liberté reliée à l’appa-
rence. Les pressions de leur environnement leur semblent beaucoup plus 
faibles ici : « C’est ce que j’aime ici au Québec. […] Tout le monde porte ce qu’il 
veut et ce qu’il trouve confortable. Dans notre pays, on est obligées de mettre le 
maquillage si nous sortons jeter notre poubelle ! » (ex-Yougoslavie, 1, 66 ans).

La liberté évoquée fait également référence à la liberté de pensée ou 
d’activité. Les femmes haïtiennes rencontrées soulignent pour leur part 
que le contrôle social est très fort dans leur pays d’origine, au point que 
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certaines activités parfaitement anodines au Québec sont jugées inconce-
vables là-bas lorsque les femmes vieillissent, comme aller danser ou aller 
au cinéma. Quelques-unes évoquent aussi la possibilité de poursuivre une 
vie sexuelle et amoureuse :

« À un certain âge, tu n’as même plus de vie sexuelle, tu ne peux même 
plus en parler, puis tu ne peux pas aimer… […] on dirait que pour toi la vie 
s’arrête » (Haïti, 1, 68 ans). En Haïti, les femmes âgées semblent soumises 
à un contrôle social strict et plusieurs répondantes affirment être privilé-
giées d’être à Montréal puisqu’elles peuvent y faire plusieurs choses sans 
risque d’être traitée de « femme de mauvaise vie » (Haïti, 1, 68 ans).

Les possibilités de poursuivre une vie active et d’entreprendre des 
projets à un âge avancé sont soulignées comme des éléments qui per-
mettent l’épanouissement personnel, une valeur québécoise appréciée de 
beaucoup de répondantes, même si paradoxalement plusieurs décrient 
l’individualisme. Une répondante jamaïcaine de 65 ans exprime son admi-
ration pour les personnes âgées qui choisissent de retourner aux études 
et d’obtenir un diplôme non pour des motifs financiers, mais pour leur 
développement et c’est ce à quoi elle aspire.

3.3.2.	 Une libération des normes sociales et familiales associées 
au rôle des femmes dans la famille, notamment à celui 
de grands-mères

Par ailleurs, ces possibilités d’épanouissement personnel sont favorisées par 
un allègement des responsabilités familiales qui incombent aux femmes 
et par leur nouveau mode d’habitat. En effet, contrairement aux idées 
préconçues, la très grande majorité des répondantes vivent seules ou avec 
leur conjoint. Seules 9 immigrantes sur 83 cohabitent avec leurs enfants 
ou petits-enfants. Ainsi, plusieurs répondantes ont pris une distance vis-
à-vis du système traditionnel d’aide de type « vertical » et « féminin », centré 
sur la famille, critiquant le fait qu’il limite fortement la liberté individuelle 
et l’indépendance des femmes – mères et grands-mères. Ce faisant, l’arri-
vée au Québec modifie leur place et leur rôle mêmes dans la famille : « Mon 
rôle a changé. J’étais donneuse, maintenant je suis plus une receveuse, et plus 
ou moins seule, individualiste » (Haïti, 1, 68 ans).

En ce sens, vivre seule ou en couple s’accompagne d’un sentiment 
de liberté, d’une réappropriation de leur temps et de leur quotidien, et ce, 
d’autant plus qu’ici, leurs obligations familiales sont plus limitées. Par 
exemple, elles vont garder leurs petits-enfants, mais selon leurs disponibi-
lités : « Quand les parents vont danser le soir, je reste avec les enfants. J’ai déjà 
dansé beaucoup et maintenant c’est à eux de profiter » (Colombie, 1, 61 ans).
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3.3.3.	 Un affranchissement du conjoint : le principe d’égalité 
entre hommes et femmes

Le principe fondamental d’égalité hommes/femmes de la société québé-
coise apparaît clairement comme un élément favorable du point de vue 
des aînées immigrantes. En effet, beaucoup ont souligné le changement 
de dynamique à l’intérieur de leur couple et dans les familles après l’ins-
tallation au Québec, notamment à l’égard des rôles familiaux, de la répar-
tition plus égale du travail domestique et des charges parentales. Les 
participantes congolaises et colombiennes rencontrées insistent sur leur 
émancipation vis-à-vis du contrôle exercé par la famille dans leur pays 
d’origine, notamment en matière conjugale : « Quand tu décides aujourd’hui 
de divorcer avec ton mari, tu es libre, tu le fais. Chez nous, non, tu dois écouter 
la famille » (Congo, 1, 65 ans).

Dans certaines cultures en effet, notamment au Congo, les pressions, 
voire les répressions exercées envers les épouses, se poursuivent même 
après le décès du mari, avec les rituels de veuvage. Au Québec, les femmes 
se disent « libérées de ce supplice » auquel elles n’avaient pas la force de 
s’opposer. De plus, le statut criminel de la violence conjugale au Québec 
peut permettre aux femmes de s’extraire de ces situations :

[Là-bas] elles supportent des choses qu’elles ne devraient pas tolérer. De la maltrai
tance, de coups. Et quand elles arrivent ici, elles apprennent qu’ici il y a zéro tolérance 
envers l’abus… ici elles disent « non, [jamais] plus ! » (Colombie, 1, 61 ans).

Certaines répondantes d’ex-Yougoslavie indiquent également que 
leurs époux modifient leur comportement à leur égard et semblent avoir 
saisi que certaines pratiques ne sont pas acceptées au Québec, et qu’ils ne 
peuvent plus revendiquer une supériorité vis-à-vis de leur conjointe :

Mon mari aussi dit qu’il n’a pas peur de la police, mais en même temps il ne crie 
plus… Il parle normalement… (ex-Yougoslavie, 1, 66 ans).

Pour moi, il y a une différence. Mon mari ne peut plus dire « je suis le patron ici » 
[…] je me sens comme un papillon (ex-Yougoslavie, 1, 75 ans).

Conclusion

Cette esquisse des parcours des aînées immigrantes illustre la diversité des 
expériences migratoires et vient ébranler quelque peu l’image stéréotypée 
de la famille immigrante multigénérationnelle très nombreuse dans 
laquelle cohabite une grand-mère démunie et dépendante. Ces femmes 
ont rencontré de nombreux obstacles à leur intégration sociale et profes-
sionnelle dans leur pays d’accueil, et plusieurs ont affronté des situations 
difficiles que l’expatriation rendait plus pesantes encore et plus lourdes 
de conséquences.
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Le vieillissement s’accompagne donc pour les femmes de défis 
importants qui découlent de leur parcours de vie : la solitude, l’aide et les 
soins dispensés aux proches de la famille, la précarité financière et la vul-
nérabilité face à la violence qui touchent beaucoup plus les femmes aînées 
que les hommes de la même génération. Sous l’effet de la double, voire de 
la triple discrimination – âgisme, sexisme et racisme –, ces désavantages, 
dont la précarité socioéconomique, sont particulièrement présents chez 
les femmes du grand âge (Rose, 2009 ; Charpentier et Billette, 2010) et 
chez les immigrantes, surtout lorsqu’elles ont migré à un âge avancé 
(Olazabal et al., 2010 ; Treas et Shampa, 2002). Les illustrations présentées 
tout au long de ce chapitre montrent la pertinence de l’approche inter
sectionnelle pour saisir la complexité des parcours de vie des femmes.

Sur le plan identitaire, il ressort des entrevues avec ces femmes 
qu’elles démontrent une grande capacité d’adaptation. Pour elles, le vieil-
lissement ne se vit pas seulement en termes de pertes, loin de là : elles en 
parlent plutôt comme des gains sur le plan identitaire, la migration leur 
permettant de vieillir en sécurité, mais aussi plus libres comme femmes, 
libres d’être elles-mêmes, de s’habiller comme elles le désirent, de sortir 
seules, etc. La migration a ouvert des possibilités de développement per-
sonnel et d’affirmation de soi. Nos analyses montrent la volonté qu’ont 
les femmes de se distancer des stéréotypes omniprésents qui les assaillent, 
ici et ailleurs, au croisement de l’âgisme, du sexisme et du racisme. Elles font 
également ressortir que ce sont à la fois leurs identités culturelles, leurs 
appartenances générationnelles et leurs parcours de migration (vécu jeune 
ou à un âge avancé) qui façonnent leur rapport à soi et au vieillissement. 
Ainsi, la plupart des femmes interrogées cherchent à créer et s’approprier 
une image vieillissante d’elle-même et à inscrire ce temps du vieillir dans 
une vision du monde qui continue de donner un sens à leur vie.
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C H A P I T R E

3
LES FEMMES ADULTES, FILLES, MÈRES ET TRAVAILLEUSES

GÉNÉRATION SANDWICH, GÉNÉRATION PIVOT 
OU GÉNÉRATION SACRIFIÉE ?

Michèle Vatz Laaroussi

De manière générale la revue de la documentation sur les femmes 
migrantes, les familles et les réseaux transnationaux place les femmes de 
la génération du centre, celles qui sont en même temps mères et filles, 
dans une situation de pivot entre les générations, que ce soit pour l’en-
traide ou pour les transmissions (Bolzman, 2008 ; Daure, 2011). Par ail-
leurs, plusieurs travaux situent les femmes adultes de cette génération au 
sein du care internationalisé, les femmes du Sud allant prendre soin des 
aînés et des enfants des pays du Nord alors qu’elles laissent leurs propres 
enfants dans les pays d’origine à la charge des grands-mères (Razy et Baby-
Collin, 2011 ; Acosta, 2012). Dans les études sur la famille occidentale et 
ses transformations (De Singly, 2005 ; Jézéquel et Ouellette, 2013), on parle 
de génération sandwich chargée de prendre soin des ascendants et des 
descendants, confrontée aux rôles de la modernité comme le travail et 
l’engagement social, mais aussi à ceux qui ont marqué traditionnellement 
nos systèmes patriarcaux, soit le travail domestique et la reproduction, 
tout en continuant à assumer la transmission des valeurs et des savoirs.

Ces femmes « du milieu » pourraient ainsi dans l’immigration avoir 
un rôle moteur dans la transition entre deux pays, deux cultures, entre la 
modernité et la tradition, mais aussi entre les générations qui l’encadrent. 
Mais elles seraient aussi celles qui portent la responsabilité tant de la 
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transmission que des changements et, plus encore, elles auraient aussi le 
fardeau de l’intégration des uns et des autres, que ce soit d’abord par la 
réunification familiale, puis par la prise en charge matérielle des plus 
jeunes et des plus âgés, plus vulnérables.

L’analyse des contenus et processus en jeu dans les transmissions-
circulations de savoirs et pratiques entre les générations de femmes réfu-
giées permet de relever trois dimensions qui ont une incidence sur le 
contenu des transmissions, mais aussi sur les modalités, les alliances et la 
construction des nouvelles pratiques. La première dimension concerne 
l’ordre d’arrivée des femmes au Québec. Laquelle arrive la première et dans 
quelles conditions ? Ont-elles vécu des séparations familiales ? La question 
linguistique est la deuxième variable importante. Laquelle des trois 
femmes parle français la première et le mieux ? Comment l’apprend-elle ? 
Enfin, le troisième point concerne le statut conjugal de ces femmes. 
Vivent-elles en couple ou sont-elles monoparentales ?

L’articulation de ces trois éléments nous permet de saisir qui est la 
personne pivot dans ces échanges de savoirs et de pratiques et de com-
prendre comment ils se mettent en œuvre. Dans notre échantillon de 
femmes réfugiées, la mère, femme de la génération du milieu, représentera 
souvent ce pivot, mais à la condition qu’elle soit aussi arrivée en premier 
et que les efforts déployés pour l’apprentissage du français et l’insertion 
professionnelle lui aient permis de trouver une place sociale (emploi ou 
études) dans la nouvelle société. Dans ces conditions, ces femmes vivront 
leur situation comme un changement, une possibilité de mieux-être 
offerte à leur famille et à elles-mêmes et la multiplicité de leurs rôles sera 
perçue comme positive. Elles interpréteront leurs avancées comme une 
prise d’autonomie qu’elles souhaitent transmettre à leurs filles aussi. Dans 
d’autres cas, elles vivront plutôt la place du milieu comme un fardeau de 
responsabilités sans reconnaissance et sans autonomie.

Nous nous intéresserons dans ce texte aux expériences et représenta
tions de ces femmes en ce qui concerne leurs rôles, leur identité et leur place 
dans la famille, entre les unes et les autres. Certaines de ces expériences 
sont communes à toutes les femmes, mères, réfugiées que nous avons 
rencontrées. Plusieurs représentations sont orientées par leur rapport à leur 
pays d’origine et à leur communauté culturelle ou religieuse. D’autres cor-
respondent à des perceptions personnalisées qu’elles construisent au sein 
de leur famille et selon leur parcours migratoire. C’est pourquoi nous ferons 
un premier détour sur ces parcours, à la fois singuliers et partagés par 
toutes les femmes réfugiées. Nous analyserons ensuite les rôles multiples 
joués par ces femmes dans l’immigration, à leur arrivée au pays d’accueil 
et nous tenterons de saisir si, pour elles, ces rôles et l’énergie qu’elles 
dépensent, sont en continuité avec leur expérience avant la migration ou 
si au contraire elles perçoivent une rupture qui peut aussi être analysée sur 
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le plan identitaire. Dans les nouvelles fonctions qu’elles remplissent, beau-
coup visent leur insertion et celle des différents membres de leur famille. 
Le rapport au travail en particulier se modifie, le travail devenant le plus 
souvent primordial, non seulement pour son apport financier, mais aussi 
pour la place qu’il donne à la femme et à la famille dans la nouvelle 
société. C’est dans cette conception du travail et dans les pratiques qui 
l’entourent que de nouvelles stratégies d’entraide intergénérationnelle et 
de conciliation famille-travail se développent, renouant des alliances avec 
les autres générations et amenant à sortir des rôles traditionnels.

Les femmes « du milieu », filles et mères, en particulier les premières 
arrivées et les mieux intégrées, se trouvent alors dans une position de 
transition entre les grands-mères et les filles, conscientes des différences, 
bricolant des stratégies d’insertion et se recomposant une identité multi-
dimensionnelle. Si elles ne sont pas forcément les vecteurs de la trans
mission, elles sont le plus souvent celles qui assurent la cohérence 
du changement et permettent aux différentes générations de le vivre de 
manière plus sereine. Femmes pivots entre les générations et entre les 
divers mondes qu’elles fréquentent, elles sont aussi les responsables et 
les porteuses du changement pour elles, pour leur famille, pour les géné-
rations qui les entourent, mais aussi plus largement pour les femmes. Et 
c’est parce qu’elles ont cette lourde charge, celle d’amener le meilleur, 
qu’elles vont continuer à porter et transmettre des valeurs d’union fami-
liale, de respect intergénérationnel et de solidarité. Pour elles ces valeurs 
représentent le fondement sur lequel tous les changements peuvent s’ef-
fectuer. Ainsi elles sont à la fois au cœur de leurs transmissions, mais aussi 
des transformations, nouvelles pratiques et nouveaux savoirs dont elles 
sont non seulement des passeuses, mais aussi des actrices. Ce texte est 
construit autour de ces points en laissant largement la parole aux femmes 
rencontrées pour mieux saisir comment chacune d’entre elles se singula-
rise et s’approprie ces grandes tendances tout en participant à une marche 
qui les réunit toutes.

1.	L a famille séparée par des déplacements forcés

Un des points communs des trajectoires de femmes réfugiées que nous 
avons rencontrées repose sur les séparations qui ont été imposées à la 
famille élargie et nucléaire au cours de l’exil. Souvent, les mères ont dû se 
séparer de leurs propres parents, les laissant sur place, dans le lieu qu’elles 
fuient, mais aussi parfois de leurs enfants qu’elles visent à protéger ou qui 
sont dispersés par la violence des guerres.

Alors, avant de venir ici au Canada, on est parti de notre ville natale en 1995, 
puis on est allés en Serbie et on a déposé la candidature pour venir ici au Canada. 
En attendant la réponse, on vivait là-bas. On était 4. Mes parents restaient en 
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Bosnie-Herzégovine. Puis on est arrivés ici en novembre 1995. Avant de venir ici, 
on était dans la même ville, mes parents et ma famille, mais on habitait dans un 
appartement, mon mari, nos enfants et moi. Mes parents avaient une maison 
là-bas et mon frère habitait avec eux. Quand on est partis, ma mère a trouvé ça 
terrible. C’était vraiment dur pour elle. Elle pleurait, elle prenait de la médication 
aussi. Mais quand elle a su qu’on est bien ici, que les enfants vont bien, elle a 
accepté qu’on reste ici, principalement quand nous avons commencé à travailler 
ici… elle a aimé ça, elle a accepté ça. Mais elle n’avait jamais pu venir ici. Main-
tenant elle est ici avec mon père, 11 ans plus tard et elle trouve ça bien. Elle est 
contente d’être avec ses petits-enfants. Elle est heureuse (mère, ex-Yougoslavie).

Mais ce qui les réunit toutes est sans aucun doute la complexité de 
leur parcours, les déplacements multiples, les pertes de proches, la peur 
face à la violence et l’insécurité constante.

Je suis Colombienne et ça va faire 6 ans que je suis ici. Avant de venir ici, je ne 
savais pas où est-ce que j’allais aller, je ne savais pas ce que j’allais trouver… je 
savais qu’ici [on] parlait le français, mais, je n’ai jamais pensé que ce serait aussi 
dur. Je savais qu’ici il faisait froid, mais, jamais autant. Et, pourquoi je suis venue 
ici… parce qu’on avait des problèmes en Colombie. Depuis qu’ils ont tué mon 
époux, ils nous suivent partout et je ne sais pas pourquoi. Je ne sais pas encore 
pourquoi. Mon mari était dans l’armée et depuis qu’ils l’ont tué nous étions des 
immigrants dans notre pays. Nous avons dû immigrer dans plusieurs villes du pays. 
Et après, nous sommes arrivés ici et la vie a changé, à la fin nous avons trouvé 
du repos. Je suis arrivée avec ma maman et mes trois enfants (mère, Colombie).

C’est à travers ces parcours semés d’obstacles qu’elles vont expéri-
menter de nouveaux rôles, des tâches supplémentaires et des transforma-
tions identitaires. L’arrivée au Québec et l’installation familiale les amènent 
à déployer des trésors d’énergie et d’innovation.

2.	D es femmes porteuses d’espoir et d’énergie : 
les super-women !

Nos précédents travaux ont montré combien ces mères de famille étaient 
le plus souvent à la tête des stratégies familiales d’insertion (Vatz Laaroussi, 
2001, 2009). Elles doivent s’adapter à des contextes nouveaux, s’y retrouver 
et y faire non seulement leur place, mais aussi celle de leur famille.

2.1.	 Des réorientations et des rôles qui se multiplient
L’apprentissage du français, les retours aux études, les réorientations 
professionnelles et les petits boulots de subsistance font partie de leurs 
modalités d’intégration. Mais ces nouvelles tâches et ces nouveaux rôles 
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s’ajoutent le plus souvent à ceux qu’elles tenaient déjà traditionnellement : 
mères de famille, éducatrices de leurs enfants, responsables du foyer, etc. 
En fait, on assiste à une multiplication de leurs rôles et fonctions plus qu’à 
un changement.

Avec la famille c’est plus difficile. Mais j’ai dit, j’ai la paix et même ici j’ai changé 
mon métier [pour] éducatrice. J’ai fait mes cours au cégep. Ce n’était pas facile 
avec la famille, j’ai travaillé le jour, j’ai étudié le soir… ce n’était pas facile, mais… 
(mère, ex-Yougoslavie).

Non, chez moi, c’est moi toute seule qui est chargée de tout parce que ma mère 
n’habite pas avec moi et [que] ma fille s’occupe de [ses] devoirs d’étudiante, alors 
je m’arrange pour me lever tôt le matin et me coucher tard la nuit, pour accomplir 
tout le travail à la maison et mes affaires personnelles (mère, Colombie).

D’abord le plus important c’est la communication, alors j’ai commencé à étudier 
l’anglais le matin et le français le soir, j’achetais les cartes d’appel pour longue 
distance, et j’ai vendu ça à mes collègues d’école, aussi des bijoux, et de petites 
choses pour chercher de l’argent ; cela a duré quelques mois, après que le gouvernement 
a commencé à payer les cours de français, j’étais plus calme (mère, Colombie).

La question se pose alors de voir comment elles perçoivent cette 
accumulation de nouvelles tâches et de nouveaux rôles. Est-ce un fardeau, 
un devoir ou une forme d’émancipation ?

2.2.	 Des comparaisons entre la façon de vivre les rôles multiples 
ici et au pays d’accueil

C’est en comparant avec les pays d’origine que les femmes répondent à 
cette question. Et les avis ne sont pas unanimes. Il y a celles pour qui 
la multiplicité des rôles est plus facile à vivre au Québec que dans leur 
pays d’origine.

Je me sens comme « un château ni sur la terre ni dans le ciel » en termes d’obli-
gations pour mes enfants, mes petits-enfants, ma mère, je m’organise bien, mais 
je voudrais avoir un peu plus de temps libre pour tous. Encore une fois, je pense 
qu’ici, c’est beaucoup plus facile, il serait beaucoup plus difficile dans notre pays 
(mère, ex-Yougoslavie).

Je pense que c’est beaucoup plus facile pour moi ici. D’être une femme, une fille 
et une mère en même temps. Pour moi, c’est beaucoup plus facile d’équilibrer entre 
les deux générations. Cependant, je trouve le temps pour tout. Ici, j’ai eu le temps 
d’être la mère et la fille en même temps, je pense que c’est plus difficile dans notre 
pays (mère, ex-Yougoslavie).

Ces femmes voient les côtés positifs de leur nouvelle situation qu’elles 
analysent comme une responsabilité, mais aussi comme un élément 
moteur de leur famille. Elles sont plutôt d’ex-Yougoslavie.
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Pour d’autres, plutôt originaires de Colombie, il y a une rupture 
entre leurs fonctions ici et là-bas. Pour certaines, elles ne travaillaient pas 
en Colombie et doivent le faire ici. D’autres femmes vivent l’inverse, pro-
fessionnelles dans leur pays et obligées de vivre grâce à l’aide sociale au 
Québec. Elles insistent sur le manque d’aide pour les travaux domestiques 
dans leur nouvelle situation et mentionnent l’obstacle de la langue dans 
leur insertion sociale et professionnelle. Quelques-unes, veuves ou sépa-
rées ou en instance de réunification, insistent aussi sur leur isolement 
conjugal les obligeant à jouer tous les rôles dans la famille. Pour elles, la 
dispersion familiale est la grande responsable de cette rupture dans leur 
vie et de ce qu’elles considèrent comme un fardeau et une surcharge dans 
leur quotidien. Il est important de constater que l’autonomie vis-à-vis des 
autres membres de la famille peut alors être vue comme une dépendance 
sociale et perçue négativement.

Je suis arrivée ici et… par exemple, mon rendement académique n’était pas bon. 
Même aujourd’hui je continue à lutter pour apprendre le français. Je suis en train 
de voir quoi faire, je ne sais pas quoi faire, où travailler. Il y a des entités qui 
aident. Mais malgré ça… Ils exigent de parler en français, mais si on ne commence 
pas, si on ne le pratique pas, comment nous allons l’apprendre (mère, Colombie).

Pour moi c’était difficile de vivre ici. En Colombie, j’avais une vie très active. Il y 
avait des jours que je dormais 3 heures. Et arriver ici et tout à coup m’enfermer 
dans un appartement et attendre l’arrivée d’un chèque… Et, le fait qu’on était 
habitués à être indépendants et ici avoir à dépendre d’un chèque misérable ! 
(mère, Colombie).

Enfin pour d’autres femmes, la situation est vue comme une conti-
nuité dans des environnements différents, mais ne transformant pas de 
manière draconienne leurs rôles, fonctions et tâches. Elles ont toujours 
travaillé, toujours assumé différents rôles et, pour elles, c’est la responsabilité 
traditionnelle des femmes.

Dans mon cas, non, j’ai continué dans le même rôle, j’ai toujours travaillé. Peut-
être dans le cas de ma mère oui, parce qu’elle a dû travailler ici, tandis que chez 
nous elle n’était pas obligée de le faire (mère, Colombie).

Pour les femmes, il n’est pas difficile de travailler, d’être des mères, d’être des 
femmes au foyer, mais nous sommes habituées. J’ai l’aide de mes filles et de ma 
mère (mère, ex-Yougoslavie).

3.	D es femmes porteuses d’insertion

De manière générale et quelle que soit leur appréciation de ces rôles, ces 
femmes sont les vecteurs d’insertion des différentes générations et cette 
insertion passe essentiellement par le travail qu’elles vont assumer, seules 
ou en collaboration avec leurs conjoints et avec les autres générations. 
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Elles démontrent dans leur nouveau rapport au travail une grande persé-
vérance et elles soulignent les apprentissages qu’elles y font et qu’elles 
vont souvent partager avec les autres femmes.

3.1.	 L’importance du travail
La grande majorité des mères que nous avons rencontrées étaient soit en 
emploi, soit aux études, soit en francisation. Ces femmes de diverses ori-
gines se rejoignent dans des trajectoires où elles accumulent divers 
emplois, souvent peu qualifiés, mais permettant de faire vivre la famille. 
Cette succession de petits boulots représente, pour certaines, une base 
pour aller vers un retour aux études et une réorientation professionnelle. 
Par ailleurs, elles mettent en jeu tous leurs réseaux, ethniques, locaux et 
institutionnels pour pénétrer le marché de l’emploi.

Je peux dire que j’ai eu des difficultés à trouver un emploi, mais j’ai été très persis-
tante. J’ai commencé à travailler dans une usine. J’ai utilisé tous les réseaux possibles. 
Principalement, j’ai utilisé le réseau des amis québécois pour essayer de trouver 
un emploi. Je suis allée à un cours pour recherche d’un emploi, et grâce à eux, j’ai 
commencé à faire un stage à la bibliothèque à l’Université de Sherbrooke. Je travaille 
toujours à la bibliothèque à l’Université de Sherbrooke (mère, ex-Yougoslavie).

Beaucoup de demandes. J’ai préféré rester avec ma famille puis… juste changer 
mon métier. Mon mari aussi il a changé son métier. On s’est mis à la recherche 
d’emploi. Puis on a envoyé le CV n’importe où. [rire] On a envoyé le CV dans 
des usines, puis on a été acceptés dans une usine. On a commencé comme ça. On 
voyageait chaque jour 120 km aller-retour. Les enfants étaient petits, ils sont allés 
à l’école. Moi j’ai travaillé pendant le jour et mon mari la nuit donc [rire] on 
s’échangeait les machines. On travaillait à la même place (mère, ex-Yougoslavie).

Je ne connaissais pas grand-chose du pays. J’ai trouvé deux travails, le premier est 
de faire le ménage chez des personnes âgées. Chez d’autres, je faisais leur course 
et au besoin, je les sortais et les promenais. J’avais aussi eu un travail dans la 
restauration rapide. Je n’avais pas le temps pour rien. Je voulais juste revoir mes 
enfants. Ici, j’ai la sécurité le reste c’est pas grave si je ne l’ai pas… J’ai longtemps 
fait des jobs alimentaires, mais après trois ans. J’ai dit, écoute, tu retournes à 
l’école. Tu ne sors pas du néant. J’ai fait un certificat en secrétariat bureautique. 
En amont, j’ai fait du bénévolat dans une friperie communautaire (mère, Rwanda).

3.2.	 La conciliation famille-travail et l’entraide 
intergénérationnelle

Cette activité multiforme va les amener à développer de nouvelles straté-
gies d’entraide intergénérationnelle qui peuvent être identifiées comme 
des modalités de conciliation famille-travail.
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Oui, au début, je n’avais pas ma famille ici, mais j’avais des amis colombiens à 
la WYCA, ils m’ont aidé pour garder ma fille quand j’étais à l’école, après l’école 
je la cherchais. Quand ma mère est arrivée, elle m’a aidée beaucoup avec ma fille. 
Maintenant elle est grande, alors elle peut se garder toute seule [et attendre] que 
j’arrive à la maison (mère, Colombie).

J’ai la chance d’avoir ma maman ici. Les enfants sont grands maintenant. Ils n’ont 
plus besoin de moi. Quand je ne suis pas là, ma maman est là et elle s’occupe 
de  tout. J’aime mon entreprise et j’aime ma famille. Les femmes ont besoin de 
travailler une fois que les enfants sont grands et dans ce pays, rester chez soi et 
ne rien faire c’est comme mourir, je crois (mère, Rwanda).

Et cette entraide intergénérationnelle se traduit aussi par une trans-
mission de ce rapport au travail et de ces stratégies de débrouillardise aux 
autres générations.

J’aimerai dans le futur avoir ma propre entreprise comme un restaurant, un maga-
sin de vêtement, une troupe de théâtre, j’ai des projets, c’est pas seulement l’école 
qui donne le job, il y a la chance et il faut savoir se débrouiller (sa fille, Rwanda).

L’importance de faire des études est aussi mentionnée par la grande 
majorité de ces mères comme un élément qu’elles veulent apprendre 
à  leurs filles même si leurs propres études ne sont pas reconnues au 
Québec  et si elles doivent souvent prendre des emplois non qualifiés 
ou déqualifiés.

Maman me donne plein appui. Avec elle, je parle ouvertement à propos de mon 
travail. Je n’ai pas eu de difficultés à trouver un emploi parce que j’ai fini le cégep 
ici. C’est très difficile d’organiser la vie comme une étudiante, une travailleuse et 
une mère. Ma mère m’aide beaucoup, elle fait la cuisine, nettoie la maison, garde 
mes enfants. Dans notre pays, j’avais une plus grande autonomie. Ici, il y a 
beaucoup plus de contrôle en milieu de travail. Ma mère m’a déjà transféré des 
connaissances sur le travail. Maintenant, elle m’a toujours dit d’être prudente. 
Le  conseil pour ma fille est de compléter son éducation (cégep ou université), 
d’être sûre d’elle-même, de faire ce qu’elle aime, d’avoir la dignité professionnelle 
(mère, ex-Yougoslavie).

Et ces stratégies peuvent amener parfois à des parcours ascendants 
dans lesquels les femmes se qualifient et vivent une promotion sociale et 
professionnelle alors que pour d’autres, la succession des petits boulots va 
continuer pour faire vivre la famille.

Quand je suis arrivée ici, et les trois enfants sont arrivés, on avait 5 enfants et je 
te dis que c’était très difficile de travailler avec 5 enfants. Je suis retournée aux 
études avec 5 enfants, puis j’ai attendu que les 5 enfants aillent à l’école secon-
daire, […] alors, quand on est arrivé, le plus jeune avait 6 ans, moi ma fille avait 
8 ans, son frère avait 10 ans et les autres aussi c’était dans le même âge, c’était 
difficile, mais le premier travail que j’ai eu, c’est que j’ai travaillé avec les femmes 
immigrantes et là j’aimais bien. Là j’aimais bien. Peut-être que c’est ça qui m’a 
amenée à faire le service social et la sociologie… L’année passée, j’ai commencé 
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un doctorat et puis j’ai arrêté à cause du travail. Cette année, j’ai dit que je ne 
travaillerais pas avec eux, mais sinon, j’ai ce sentiment-là, d’être à l’écoute à l’aide 
des femmes surtout, et de la famille (mère, Rwanda).

Ils m’ont aidé pour chercher un travail, ils cherchent et moi aussi, il y avait une 
communication entre nous, et comme ça j’en ai trouvé un. C’était pour plier du 
carton avec le salaire minimum. J’ai ma fille, ça était très dur pour trouver une 
garderie, je trouve que c’est une expérience très dure pour la femme ici de trouver 
une garderie pour les petits et pouvoir aller travailler. Quand j’ai trouvé le travail, 
après quelques mois, ils m’ont mis à pied ; je trouve ça très dur encore, parce que 
tu dois payer la garderie et tout ça. C’était une période difficile. Après ça j’ai trouvé 
un autre emploi en transformation de viande, ça aussi c’était un travail que je ne 
voulais pas, mais je n’avais pas le choix. Après ça j’ai trouvé le travail où je suis 
toujours depuis huit ans. Celui-ci aussi je ne le voulais pas, mais on n’a pas le 
choix ; peut-être qu’il y a de choix, mais on ne peut pas quitter son travail, comme 
mère, je pensais à beaucoup de choses, exemple dans une agence… mais, comme 
mère tu gardes ton emploi (mère, Colombie).

On note alors que pour plusieurs femmes, le travail et leurs multiples 
activités représentent une forme de développement et d’avancée tant 
pour elles que pour leur famille alors que pour d’autres, on pourrait parler 
de génération sacrifiée acceptant la déqualification, la surcharge et la 
responsabilité de la famille pour permettre une meilleure insertion et 
reconnaissance des enfants et de la jeune génération.

4.	U n pivot entre les générations ou une position de retrait ?
On peut alors revenir à la question de la place des mères dans les relations 
intergénérationnelles. On peut déceler deux tendances, la première est 
celle des femmes qui vont se situer comme des interfaces, des transitions, 
voire des pivots entre les générations au sein de leur famille. La deuxième 
tendance est celle des femmes qui vivent une insertion plus difficile, qui 
dépensent beaucoup d’énergie et de temps pour amener les revenus néces-
saires à la vie familiale et qui se situent à la fois dans une course à l’insertion 
sociale, mais aussi en retrait des transmissions et pratiques intergénéra-
tionnelles. Débordées par leurs multiples tâches, elles priorisent les straté-
gies de survie et laissent souvent grands-mères et filles lier des alliances qui 
permettent la coconstruction de nouveaux savoirs et la transmission de 
valeurs. Elles en ressentent souvent de la tristesse, voire de la culpabilité.

J’ai appris la tendresse, la valeur de la compagnie, parce je sais maintenant com-
ment on ressent d’être tout seul, et je me sens mal parce que je n’ai pas assez de 
temps pour partager avec ma fille qui des fois est toute seule, aussi ma mère… je 
m’occupe beaucoup à travailler, parce que je n’ai pas le choix, mais c’est dommage 
(mère, Colombie).
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4.1.	 Les transitions
Certaines femmes, souvent d’ex-Yougoslavie, se placent dans une position 
de transition entre les grands-mères et les filles en particulier pour favori-
ser la communication et le dialogue, mais le manque de temps revient 
souvent comme un obstacle.

Famille d’ex-Yougoslavie

G-M –	 J’ai déjà dit qu’on parle beaucoup, plus je parle avec ma fille, ma petite-
fille n’a pas beaucoup de temps pour moi.

F –	 Je suis très ouverte et je parle de tout, surtout avec ma mère. Avec ma 
grand-mère je ne suis pas tellement ouverte parce que ma grand-mère ne 
comprend pas bien.

M –	 Comme vous voyez, je parle avec les deux, mais les deux ne parlent pas 
beaucoup.

Plusieurs sont sensibles aux différences culturelles entre la vie quo-
tidienne du Québec et celle de leur pays d’origine et elles saisissent que 
leurs enfants sont soumis à ces influences multiples. Elles sont particuliè-
rement conscientes des dilemmes que peuvent vivre leurs enfants et elles 
tentent de les prévenir et de réagir de manière adaptée jouant ainsi un rôle 
de médiatrice entre les cultures et les générations, les grands-mères ayant 
moins conscience de ces différences.

Je vois même aujourd’hui qu’il y a des influences d’ici, de l’éducation d’ici parce 
que les enfants, ils sont allés à l’école et ils ont des amis québécois, des amis de 
notre pays. Mais quand même, ils sont allés à l’école et ils ont appris comment 
c’est ici. Donc c’est vrai que ce n’est pas facile pour les enfants non plus parce 
que d’un côté, ils gardent la culture à nous puis, dans le deuxième côté, ils se sont 
adaptés ici (mère, ex-Yougoslavie).

Les figures 3.1 à 3.4 permettent de suivre comment la mère se situe 
en tant que pivot dans les relations intergénérationnelles et entre pays 
d’origine et pays d’accueil. Il s’agit d’une femme irakienne qui a un long 
parcours d’exil de 7 ans et qui a perdu son mari durant son premier dépla-
cement en Syrie. Elle arrive au Québec avec les trois générations de femmes 
de sa famille et elle est aux études quand nous la rencontrons.

Le schéma des productions montre ce que les trois générations de 
femmes ont construit ensemble ou séparément durant leur vie au Québec. 
On remarque que la mère est celle qui partage des productions tant avec 
sa mère qu’avec sa fille et qui aussi fait de nouveaux apprentissages en 
matière de gestion du budget familial. Par contre, seule la grand-mère 
développe des engagements sociaux, la mère étant très occupée par la 
reprise d’étude.
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Figure 3.1.

Trajectoire d’un trio irakien
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Figure 3.2.

Schéma-synthèse de production intergénérationnelle d’un trio irakien
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Sur le plan des transmissions, on constate que la mère est celle qui 
veut transmettre les trois langues apprises et parlées par l’une ou l’autre 
génération et qu’elle partage avec sa fille une représentation positive de 
l’autonomie qu’elle veut aussi transmettre aux générations à venir.
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Figure 3.3.

Schéma-synthèse de transmission intergénérationnelle d’un trio irakien
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Finalement, la carte des réseaux de la famille permet aussi de voir la 

mère qui partage des réseaux amicaux et familiaux avec les deux autres 
générations et qui y ajoute des amis de son travail, ce qui la place en 
position de pivot aussi des réseaux développés par les unes et les autres.

Figure 3.4.

Carte intergénérationnelle des réseaux d’un trio irakien
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4.2.	 Des femmes en changement : motrices ou extérieures ?
Selon la grande tendance qu’elles suivent, pivot entre les générations ou 
en retrait, les femmes « du centre » vont aussi être des vecteurs de change-
ment au sein de la famille et entre les générations, mais elles peuvent le 
faire selon deux postures différentes. Dans un cas, elles seront motrices et 
médiatrices du changement, dans l’autre, elles resteront en position neutre 
et extérieure, regardant les changements sans se les approprier et sans en 
profiter directement, préférant laisser le champ libre à la jeune génération.

J’ai toujours été une femme au foyer. Mon mari gagnait bien sa vie comme ensei-
gnant et moi, je m’occupais des enfants. Arrivée ici sans aucun membre de ma 
famille, je devais faire quelque chose de mes mains. Il fallait apprendre la langue. 
Je pense que le québécois est différent du français. J’ai donc appris à me débrouil-
ler. À me prendre en charge en m’occupant de moi-même. J’ai d’abord commencé 
par prendre une formation à l’Église évangélique, j’ai appris l’entrepreneuriat et le 
leadership avec d’autres femmes. C’est à partir de ce moment que j’ai eu l’idée de 
faire mon propre commerce de produits esthétiques africains et aussi d’ouvrir mon 
salon de coiffure… Après une visite à Montréal, j’ai décidé d’ouvrir ma propre 
entreprise. Le salon de coiffure et la vente de produits pour femme africaine et non 
africaine parce que ma clientèle vient de partout. Pour ça, j’ai fait des emprunts. 
Aujourd’hui, je suis contente de travailler à mon compte sans l’aide de personne. 
Je suis une femme indépendante et fière. J’aimerais que toutes les femmes sachent 
que c’est possible (femme, Rwanda).

Famille du Chili

Fille –	 Moi, je peux dire que ces femmes m’ont donné plus que je ne pouvais 
espérer. Je suis issue de deux cultures et je suis riche de cela. C’est des 
femmes déterminées et courageuses. Je m’inspire toujours de leur courage. 
Ma grand-mère m’a toujours pris sous ses ailes. C’est cela qui a été ma 
chance. Elle m’a fait découvrir beaucoup de choses que je suis bien prête 
à appliquer. Moi aussi je suis engagée dans mon bac. J’ai pris des respon-
sabilités, car comme dit ma grand-mère, il faut que les choses bougent, si 
elles ne bougent, on est l’homme ou la femme de la situation chargée de 
faire bouger les choses.

Mère –	Nous avons changé, en fait, je ne dirais pas cela, je dirais que j’ai changé 
depuis le jour où on est arrivés dans ce pays. Rien ne sera plus comme 
avant. Tu me demandes comment je perçois ces changements identitaires, 
moi je dirais que je les laisse arriver. Je suis ouverte à la nouveauté dans 
la vie.

Chez moi, mon mari, c’est lui qui cuisine. En Colombie, lui travaillait tous les 
jours et c’était moi qui faisais toutes les tâches de la maison. Ici, on étudie tous 
les deux. Il fait le dîner, je prépare le déjeuner… mon fils de 10 ans, s’il a faim, 
ne me dit pas : maman j’ai faim ! Non, il prépare son sandwich avec du chocolat 
ou des céréales… Chacun arrange sa chambre… et tout. En Colombie mon mari 
m’aidait seulement le week-end, mais ici… tous les jours… Ici, on étudie tout 
le deux. Les deux, on doit faire les mêmes choses dans la maison et les enfants 
aussi. Tout le monde doit collaborer. Comme ça ils vont être des personnes plus 
indépendantes (femme, Colombie).
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Conclusion : la valeur famille comme nœud du changement ?
Les femmes justifient leurs changements de rôles et la multiplication de 
leurs tâches par l’immigration, mais aussi par le temps qui passe. Elles en 
viennent, comme les grands-mères, à parler des avantages de la situation 
en particulier en matière d’autonomie et de soin d’elles-mêmes.

Oui, mon rôle a changé, parce qu’avant je n’avais pas de temps pour m’occuper 
de moi-même, j’étais très occupée à prendre soin de mes enfants, de la famille, mes 
enfants ont grandi et j’ai plus du temps pour moi, je continue à être la mère amou-
reuse pour eux, à leur donner des conseils, mais ils sont maintenant plus indépendants 
et s’occupent des propres décisions ; donc oui, ça a changé (femme, Colombie).

Mais plus encore, elles réfèrent à leurs valeurs centrales, la famille, 
le respect intergénérationnel, pour expliquer ces changements et leurs 
rôles multiples. De ce fait elles reviennent à des valeurs traditionnelles 
comme soutien à leurs changements identitaires. C’est sans doute le retour 
du care comme noyau dans l’éthique de ces femmes réfugiées, mais il est 
ici particulièrement relié à la valeur travail, à l’importance de la débrouil-
lardise, à une nouvelle configuration des tâches dans la famille et à des 
stratégies d’entraide intergénérationnelle permettant la conciliation entre 
tous ces rôles.

Je ne sais pas quoi dire. Je m’organise en quelque sorte. Je réussis à accomplir tout 
ce qu’il faut. J’ai peu de sommeil, mais il est important que tout le monde soit 
heureux. J’ai besoin au moins 20 heures par jour de plus (mère, ex-Yougoslavie).

Et dans ces nouvelles pratiques et identités, la transmission familiale 
intergénérationnelle est remise de l’avant, non comme une tradition, mais 
comme un dialogue renouvelé. Dès lors la position de pivot est, pour elles, 
positive et elles l’endossent en refusant les qualificatifs de génération 
sandwich ou de génération sacrifiée.

Famille du Chili

Grand-mère –	 Aussi, notre famille est beaucoup plus unie. Avant, j’étais une maman 
qui gérait une famille à distance parce que j’étais politiquement 
engagée. Au Québec, le manque de travail et de stabilité des premiers 
mois d’installation a fait en sorte qu’on voyait les choses autrement. 
On avait besoin de se souder les coudes pour avancer en groupe. 
C’est ensemble qu’on est fort.

Mère –	 Moi, je peux dire qu’on a appris à dialoguer tous ensemble. L’enga-
gement politique ne prime plus sur le bien de la famille. Mes parents 
ont continué à contribuer financièrement à la lutte, mais ce qui est 
bon, ce qui est important, c’est que notre famille est restée unie. 
Ma mère a été une aide précieuse quand j’ai eu mes enfants. Elle 
m’a beaucoup appris.
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C H A P I T R E

4
DES JEUNES FEMMES EN PROJET

ESSAI SUR LE PROCESSUS D’INDIVIDUATION AU CŒUR 
DE LA TRAJECTOIRE TRANSGÉNÉRATIONNELLE 

DE FAMILLES RÉFUGIÉES
Lucille Guilbert

Les histoires de migration sont largement des histoires familiales où se 
reconfigurent les rapports entre les personnes et les groupes familiaux 
dans de nouveaux contextes sociaux (Gohard-Radenkovic et Rachédi, 
2009). L’analyse des récits de vie émergeant des entretiens réalisés avec des 
familles réfugiées montre que chaque membre de la famille construit son 
propre récit, lequel est constamment nourri en interaction avec le récit 
collectif familial. La circulation des valeurs et des normes sociales de 
comportement s’opèrent d’une manière différenciée selon chacun des 
membres d’une même famille, et tout particulièrement en contexte de 
migration forcée et de groupe minoritaire. On constate que la transmis-
sion des savoirs et des pratiques s’effectue par imprégnation ou inculca-
tion et qu’elle est influencée par plusieurs facteurs comme le genre et 
l’intensité des liens entre certains membres de la famille (Guilbert, 2011). 
Ces récits témoignent également du fait que la personne transcende les 
influences familiales et son environnement culturel et social pour 
construire sa propre vision du monde et façonner son projet de vie (Guilbert, 
2009). Un processus d’individuation est à l’œuvre.
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Des études antérieures ont exploré les projets construits par les immi-
grants qui retournent aux études et par les étudiants internationaux qui 
amorcent un projet d’immigration, et ce, par la médiation même du récit 
de vie (Guilbert, 2008, 2009, 2010 ; Guilbert et Prévost, 2009).

La recherche qualitative sur les transmissions de savoirs, de pratiques 
et d’entraide au sein de trois générations de femmes réfugiées au Québec 
(Vatz Laaroussi et al., 2012), effectuée avec des trios de femmes provenant 
d’Amérique du Sud, des Grands Lacs en Afrique, d’ex-Yougoslavie, d’Irak et 
d’Afghanistan, laisse transparaître en filigrane ce processus d’individuation 
à l’œuvre dans leurs parcours de vie.

Ce chapitre s’intéresse au parcours de jeunes femmes, celle de la 
troisième génération. Il s’agit de comprendre comment elles construisent 
leur identité et leurs projets personnels au sein de la dynamique et de 
l’histoire familiale traversées par l’expérience de migration forcée, de l’hé-
ritage de cultures d’origines, de la découverte et de l’adaptation à une 
nouvelle société ; en somme, comment elles relèvent les défis de l’indivi-
duation qui fera d’elles des personnes uniques tout en étant liées à des 
personnes qui leur sont significatives.

1.	L a transition, le projet et l’individuation : 
un processus en boucle jamais achevé

Les transitions vécues dans un contexte de migration forcée, marquées par 
des ruptures et des pertes brutales sur les plans personnel, familial, social 
et culturel, se conjuguent aux transitions des âges de la vie – de l’enfance, 
à l’adolescence, à l’âge adulte et à l’âge avancé – ainsi qu’aux événements, 
aux bifurcations et aux tournants qui façonnent le parcours de vie. Les 
périodes de changements importants dans la vie obligent la personne à 
s’adapter à de nouvelles situations :

Ces changements impliquent en général que la personne occupe une nouvelle 
place dans l’espace social impliquant de nouveaux rôles, qu’elle acquière des 
connaissances et compétences sociales, cognitives et pratiques, qu’elle redé-
finit son identité et donne un sens aux nouvelles données et à la transition 
elle-même (Zittoun et Perret-Clermont, 2002, p. 12).

Zittoun et Perret-Clermont soulignent le grand risque encouru dans 
les situations de transition qui peuvent être l’occasion d’un développe-
ment personnel et celle de trouver un sens dans de nouveaux rôles iden-
titaires et de nouvelles relations interpersonnelles, mais elles peuvent aussi 
fragiliser la personne et la conduire à un sentiment de détresse qui la rend 
incapable d’apprendre de ces nouvelles situations et d’y puiser force et 



	 Des jeunes femmes en projet	 73

expérience pour agir à l’avenir. La transition ouvre inévitablement un 
espace où la personne se projette dans le futur… ou dans le passé ou dans 
un monde imaginaire. Jean-Pierre Boutinet (2005, p. 6), lie la notion de 
projet à l’anticipation et à « la façon dont les individus, les groupes, les 
cultures construisent et vivent leur rapport au temps ».

Une constante inhérente à tout projet, même lorsqu’elle n’est pas 
exprimée clairement est l’effort consenti pour éviter la souffrance et deve-
nir soi-même, se réaliser pleinement au sein même de la tension entre les 
attentes de l’individu et les attentes des groupes sociaux et de la société 
dans lesquels il évolue.

En analysant des récits de vie que j’avais recueillis auprès de réfugiés 
vietnamiens, en comparant la structure de ces récits et celle des contes 
populaires, j’avais été saisie par la similarité de l’opération narratrice qui 
mettait en scène la transformation du personnage principal à travers les 
obstacles qu’il rencontre et les appuis qui le confirment dans sa capacité 
de les surmonter et de se découvrir au cœur de ce processus. Mon intérêt 
pour la notion d’individuation s’est renforcé à travers l’interprétation que 
Marie-Louise von Franz fait des contes à partir de cette notion qu’elle 
reprend de Jung : « On sait qu’il désigne par ce terme une évolution de 
l’être humain tendant à la pleine réalisation de toutes ses virtualités » (Von 
Franz, 1978, p. 29). Dans « La découverte du sens dans le processus d’indi-
viduation », Von Franz (1980, p. 182) décrit le processus d’individuation 
comme un processus de développement intérieur qui tend vers le « devenir 
d’une totalité psychique déterminée, résistante et puissante, de ce qu’on 
appelle une personnalité mûre : elle est capable de choisir consciemment 
son propre chemin et, ayant son point fixe en elle-même, demeure fidèle 
à sa propre loi intérieure ». Jung avançait que « la relation avec le Soi est 
en même temps la relation avec le prochain, et nul n’a de lien avec son 
prochain s’il ne l’a pas avec lui-même […] C’est pourquoi l’individuation 
a deux aspects fondamentaux : d’une part, c’est un processus intérieur 
d’intégration, d’autre part, c’est un processus objectif et tout aussi indis-
pensable de relation à l’autre » (cité dans Von Franz, 1980, p. 194). Pour 
sa part, Gilbert Simondon (2005) s’inscrit dans la tradition philosophique 
de l’individuation. Il insiste sur « l’individuation comme processus (c’est 
Combes qui souligne […] non seulement mis en œuvre, mais encore 
constitué » (Muriel Combes, 1999, p. 9). Les notions de transindividuel et 
d’individuation psychique et collective de Simondon rejoignent d’une 
certaine manière ce que Marlène Sapin nomme « le principe des vies liées ». 
Ce principe souligne le fait que les transitions et les trajectoires s’ins-
crivent dans des réseaux de relations interpersonnelles. Le principe des 
« vies liées » souligne que les parcours de vie individuels se déroulent dans 
des interactions de personnes proches (parents, conjoints, amis, voisins, 
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collègues). C’est un facteur de structuration des trajectoires : « Le para-
digme du parcours de vie insiste sur le caractère continu, tout au long de 
la vie, des effets du réseau social » (Sapin et al., 2007, p. 71).

Les transmissions que nous pouvons observer dans les vies liées de 
trois générations de femmes réfugiées participent autant qu’elles sont 
constituées, au développement de l’individuation de chacune. Elles ont 
un pouvoir de transformation.

Dans l’analyse qui suit, j’entends l’individuation comme le processus 
qui se constitue au cœur du cheminement de la personne, à travers les 
événements de la vie par lesquels la personne défriche son propre chemin, 
pas à pas, franchissant les obstacles, surmontant la peine et effectuant des 
découvertes heureuses. Le noyau sémantique central de l’individuation, 
dans la conception de Jung, est la transformation. On n’est pas dans 
« deviens qui tu es », mais davantage dans « construis qui tu es, inventes 
qui tu es, invente-toi ». Ce qui ressemble le mieux à une juste description 
de l’individuation est la métaphore d’Antonio Machado : « Caminante no 
hay camino, se hace camino al andar » (« Le chemin se fait en marchant »). 
C’est ce que nous pouvons observer chez ces « jeunes femmes en projet ».

Afin de cerner le processus d’individuation dans le parcours de vie de 
ces jeunes femmes, une précaution méthodologique s’impose. Il importe 
de tenir compte de l’âge lors du début de la migration et à l’arrivée au 
Québec, car le fait de vivre cette expérience à l’enfance, à l’adolescence ou 
à l’âge de jeune adulte marque de son empreinte le travail de réflexivité 
opéré par ces jeunes femmes au sein même de l’acte des entrevues et 
permet une mise en sens de leur parcours de vie. Cela teinte leur compré-
hension de leur expérience de migration, du parcours familial, de la dyna-
mique intergénérationnelle et la part de l’héritage qu’elles assument ou 
rejettent pour leur présent et leur avenir.

Les jeunes femmes de troisième génération qui ont participé à la 
recherche sont âgées de 17 à 36 ans lors des entrevues. Elles sont arrivées 
à partir de l’an 2000. En recoupant avec l’âge qu’elles avaient lors de leur 
émigration du pays d’origine et de leur immigration au Québec, on constate 
qu’elles étaient âgées de 5 ans à 27 ans au moment où elles ont vécu 
l’expérience de la migration forcée. Elles étaient donc enfants, adoles-
centes ou jeunes adultes à l’arrivée. Cette conjoncture de l’âge à l’arrivée 
a une incidence sur le sens qu’elles donnent à leur parcours et sur leurs 
capacités et leurs stratégies d’adaptation à leur nouvelle société. Le travail 
de réflexivité que ces jeunes femmes opèrent par la mise en récit au sein de 
l’acte même des entrevues permet une mise en sens de leur parcours 
de vie, comme en témoignent les exemples suivants.
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2.	L es jeunes femmes arrivées à l’âge de l’enfance

Manuella, jeune femme rwandaise âgée de 23 ans lors de l’entrevue est 
arrivée à l’âge de 9 ans au Québec. Elle raconte la peur qu’elle avait enfant 
à l’école : « À l’école, j’avais peur […] je n’avais jamais vu autant de “Blancs” 
dans ma vie. Je ne voulais pas rester dans cette école. » Les relations avec ses 
compagnes et compagnons d’école sont difficiles. Elle trouve que parfois 
les enseignantes en faisaient trop : « ils étaient trop gentils avec moi, ils 
disaient que j’avais beaucoup souffert. »

Manuella ressentait-elle que cette attention ostentatoire la victimi-
sait et conduisait à son exclusion par les autres élèves ? Ces sentiments 
ont-ils contribué à son décrochage scolaire ?

Par ailleurs, Manuella assume tout à fait son identité québécoise, 
sans renier l’identité rwandaise qu’elle porte en elle, par les connaissances 
de la langue et de certaines pratiques rwandaises que lui transmet sa mère 
et qu’elle cultive particulièrement auprès de sa grand-mère :

Je ne me suis jamais sentie ailleurs que chez moi ici à Québec. J’ai grandi ici.

C’est mon pays de naissance et on ne choisit pas où on doit naître. Mais, je suis 
beaucoup plus Québécoise moi. C’est à cause de ma grand-mère que j’ai encore ce 
lien avec le pays (jeune fille, Rwanda).

Elle s’approprie tôt les notions de liberté et de choix individuel. Elle 
quitte l’école sans terminer son secondaire et se trouve un travail : « j’ai le 
droit de choisir ».

Puis elle s’installe à Montréal avec son copain :
Partir à Montréal m’a aidée à voir ce que je pouvais faire moi-même. Si j’étais 
restée auprès de ma mère et de ma grand-mère, je serais encore une petite fille pas 
capable. Mais, être partie même si c’était dur au début, j’ai appris à me prendre 
en main. Parfois c’était dur, mais je ne voulais pas tomber dans la facilité d’appe-
ler ma maman parce qu’elle pourrait m’aider. Je me disais, ici y en a des étudiants, 
des filles qui sont toutes seules et sans famille et qui sont capables de s’en sortir 
et pourquoi pas moi ? C’est des sacrifices et ça vaut le coût. J’aimerais le transmettre 
à mes enfants. Ne dépendre de personne même pas de ses parents. Ça ne veut pas 
dire que la famille n’est pas importante bien sûr. Aujourd’hui, si j’ai un enfant, 
je sais que ma mère ne sera pas loin pour venir en prendre soin [si elle a le temps] 
grand-maman elle j’ai une chance de l’avoir.

À Montréal, je vis avec mon chum. Maman n’aurait jamais été d’accord si on 
était en Afrique. D’ailleurs, elle me l’avait dit quand je le lui ai annoncé. Cependant, 
elle a changé sa façon de voir ; pour elle, c’est important qu’on soit libre dans les 
choix. Cela va faire qu’on va pouvoir les assumer par la suite si on fait des erreurs. 
Grand-mère, c’est encore difficile pour elle, mais elle laisse faire. Par respect pour 
elle, quand je viens la voir, mon chum ne reste pas avec nous. Il va dormir chez 
des amis. C’est plus simple comme ça de toute façon (jeune fille, Rwanda).
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L’interaction de la fille avec la grand-mère lui donne l’exemple de 
la patience et de la persévérance, de l’acceptation de l’autre même quand 
elle n’est pas d’accord. L’exemple de la mère la conduit à prendre du recul 
avec le fait d’imposer ses choix à l’autre, de se donner en exemple, mais 
elle prend aussi de sa mère l’exemple de l’autonomie, de l’initiative et de 
la résilience.

Karina, âgée de 19 ans lors de l’entrevue, est arrivée au Québec à l’âge 
de 13 ans. Pour elle aussi, c’est le début de l’école qu’elle a vécu le plus 
difficilement : « Je me disais : qu’est-ce que je fais ici ? »

Elle raconte sa première journée d’école au Québec comme le souve-
nir le plus pénible de sa vie.

Maria, une Colombienne de 19 ans lors de l’entrevue, était âgée de 
13 ans à son arrivée au Québec. Elle reste profondément blessée par l’assas-
sinat de son grand-père et jusqu’à ce jour, elle peine à trouver ses propres 
repères. L’expérience de la peur quotidienne l’a profondément marquée et 
cette peur se transforme en méfiance et en déception envers les institutions 
québécoises, particulièrement envers les institutions scolaires :

Je suis allée à l’école et j’ai fait deux mois de francisation. Après je suis allée à 
l’école […] dans une classe d’adaptation scolaire où on travaille de façon gratuite. 
Ils disent que si dans trois mois tu n’apprends pas le français, c’est parce que tu 
as un problème d’apprentissage. Que tu n’es pas capable d’aller dans une classe 
normale (jeune fille, Colombie).

Elle se sent humiliée par ce jugement. Elle ne voit pas comment elle 
pourra s’intégrer et se sentir bien dans ce pays même dans 20 ou 30 ans. 
Elle désire retourner en Colombie malgré ce que la famille a vécu. Il y a 
chez elle un refus de tout ce qui est québécois : l’école, les relations 
hommes/femmes, le rapport à la famille, à la religion, etc. Elle est très 
conservatrice dans ses convictions, beaucoup plus que sa mère qui dit à 
son sujet : « Ma fille ne voulait pas s’adapter ».

Le processus d’individuation ne parvient pas à évoluer, la jeune fille 
restant dans les marques de sa douleur.

L’analyse des propos recueillis auprès de jeunes femmes qui ont vécu 
l’expérience de migration forcée et qui sont arrivées au Québec alors 
qu’elles avaient de 9 à 13 ans conduit à poser la question suivante : les 
enfants s’adaptent-ils vraiment plus facilement que les adultes ?, comme 
on le dit souvent.

En effet, on met souvent l’accent sur la supposée adaptabilité plus 
forte des enfants par rapport aux adultes, et ce, tant dans l’opinion 
courante que dans des travaux scientifiques. Anica Mikus Kos, dans ses 
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travaux auprès des réfugiés de Bosnie-Herzégovine, apporte des nuances à 
la croyance en cettedite adaptabilité. Elle explique que l’adaptabilité plus 
forte des enfants n’est pas plus naturelle que celle des adultes, mais qu’elle 
provient du fait que les enfants n’ont pas perdu leur statut : ils étaient 
élèves, ils redeviennent élèves. Elle a insisté sur le rôle de continuité de 
l’école et le rôle primordial de facilitation à l’adaptation que devaient 
assumer les écoles. Plusieurs études se sont penchées sur les effets des 
conflits armés sur les enfants et ont exploré des modes d’intervention pour 
les accompagner (Bertrand, 1997 ; Kirk, 2002 ; UNICEF, 2001). Comme en 
témoignent également plusieurs recherches sur l’intégration des élèves 
immigrants à l’école (Steinbach, 2010 ; Steinbach et Lussier, 2013 ; Vatz 
Laaroussi, 2011), il semble qu’il y ait un besoin de développer une sensi-
bilité plus grande à ce que vivent ces enfants dans les relations interper-
sonnelles dès leur arrivée à l’école tant avec les autres enfants qu’avec le 
personnel enseignant et administratif, et il importe que cette sensibilité ne 
soit pas entachée de sensiblerie, de pitié et de misérabilisme qui affectent 
d’autant plus l’estime de soi de l’enfant, le singularise et le marginalise 
dans son groupe de pairs.

On dit, souvent avec raison, que les jeunes s’adaptent plus vite, car 
ils gardent leur statut d’élèves, mais la transition, surtout sans connaître 
la langue, n’est pas du tout facile. La capacité de recul, les forces de rési-
lience ne sont pas encore construites. L’adolescence n’est pas facile dans 
la transition. Par ailleurs, la souffrance et les difficultés d’adaptation des 
enfants et des primes adolescents se vivent souvent dans le mutisme. La 
construction de soi, parfois très positive et cohérente, est traversée par les 
douleurs de l’arrachement, la peur et l’incompréhension et le sentiment 
d’être incomprise par le nouveau milieu. Les attitudes façonnées à travers 
ces épreuves de l’enfance et de la prime adolescence sont diversifiées allant 
d’une appropriation et interprétation de la liberté de choix offerte par la 
culture et la société québécoise à un refus et une résistance au mode de 
vie de la nouvelle société.

3.	L a transition de jeune adulte qui s’opère 
dans un contexte de crise violente

Ce n’est pas facile d’avoir 16 ans ! Surtout lorsque des événements catas-
trophiques font brutalement basculer l’adolescente dans des ruptures 
et des responsabilités de jeune adulte. L’histoire d’Éva, fille d’une mère 
militante, en témoigne.
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Éva, d’origine colombienne, âgée de 23 ans lors de l’entrevue, est 
arrivée au Québec à l’âge de 16 ans. Fille d’une mère militante des droits 
humanitaires et dénonciatrice de corruption, elle s’est fait agresser en 
représailles aux actions de celle-ci. Éva a entretenu longtemps un certain 
ressentiment contre sa mère :

[…] moi, avant mon accident j’ai aimé ma vie là-bas. Jamais je n’ai pensé quit-
ter mon pays pour aucune raison. Mais après mon accident… on était tout le 
temps… on s’est caché comme des rats. On ne pouvait être en contact avec personne 
pour sa sécurité. On ne pouvait pas aller à l’école. Je n’avais pas de vie. J’ai culpa-
bilisé beaucoup ma mère, parce que je me disais que pour changer un pays ça prend 
beaucoup de personnes, pas seulement une personne. […] Elle n’était pas avec 
nous. Elle aidait tout le temps à tout le monde. Des fois, j’ai imaginé que dans 
un moment donné il y aura quelque chose que va se produire comme ça. Elle ne 
voulait pas écouter. Elle le disait en plus ! « Je ne veux pas sortir de ce pays parce 
que c’est ici que je veux mourir pour lutter pour… » (jeune femme, Colombie).

Le ressenti d’Éva rappelle le personnage du jeune garçon Jun, Le 
sumo qui ne pouvait pas grossir, d’Éric-Emmanuel Schmitt (2009).

–	 Qui est ta mère ?

–	 Un ange. […]

Ma mère, on l’appelle l’Ange dans le quartier. Ma grand-mère m’a confié 
que, dès sa naissance, elle avait reçu son surnom. Ça vient d’abord de son 
physique, car elle menue, fine, avec des prunelles magnifiques, imposantes, 
infinies, et une grande bouche élargie par un sourire constant ; ça vient 
ensuite de ce qu’elle est vraiment un ange, gentille, serviable, dévouée, de 
bonne humeur, n’agissant pas mal, ignorant la méchanceté ou la mesqui-
nerie des gens. D’ailleurs, moi, depuis ma naissance, les voisins m’ont nommé 
« le fils de l’Ange ».

[…]

–	 Tu dois être fier d’avoir une mère pareille.

–	 Très fier. Mais quelle souffrance…

–	 Pourquoi ?

–	 L’amour. J’en ai manqué.

–	 Tu prétends pourtant que ta mère…

–	 Puisque ma mère est un ange, elle distribue de l’amour à l’univers entier. 
Tout le monde est important à ses yeux, le voisin, le passant, l’inconnu, 
l’étranger. Moi, elle ne m’aime pas plus qu’un autre. Or, je suis son fils, 
le seul qu’elle devrait aimer, si elle n’aimait personne ! […] Le jour de 
mes sept ans, elle avait organisé une fête, un gigantesque repas d’anni-
versaire avec mes camarades d’école ou du quartier. J’ai été couvert de 
cadeaux. […] Le soir même, elle a donné les jouets que j’avais reçus aux 
gosses qui avaient pleurniché en prétendant qu’ils n’en auraient jamais 
de si luxueux. Elle avait dispersé mes cadeaux ! Sans hésiter une seconde. 
Mes cadeaux ! Sans vérifier si les enfants mentaient ou non. Sans me 
consulter. Mes cadeaux ! Cette nuit-là, la nuit de mes sept ans, l’âge de 
raison, j’ai conclu : puisqu’elle m’aime autant qu’un autre, pas davantage, 
c’est qu’en réalité elle ne m’aime pas.
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–	 Tu es jaloux.

–	 Non, je suis déçu. Par moi et par elle. Rien d’exceptionnel ne nous lie. 
Puisqu’elle est exceptionnelle avec tout le monde, avec moi, elle n’est 
donc que normale. Vexant. Humiliant. Je crois que je la déteste. En fait, 
je flotte : parfois c’est elle que je déteste, parfois c’est moi.

Le jour de l’incinération [de son père suicidé], alors que les larmes me chauf-
faient les paupières, j’ai vu ma mère, inquiète, bras ouverts, se précipiter 
vers moi ; là, j’ai senti que nous allions nous retrouver, nous aimer, nous 
comporter en vraie mère et en vrai fils qui pleurent le mari et le père disparu. 
J’allais lui offrir mes sanglots, partager les siens. Or ma mère, à cinquante 
centimètres de moi, a obliqué sur le côté droit, m’a dépassé, puis a serré entre 
ses bras un inconnu planté dans mon dos pour le consoler, puis un autre, 
puis un autre, ainsi de suite. Durant la cérémonie et les heures qui ont suivi, 
elle s’est occupée des membres de la famille, du plus proche au plus lointain, 
elle a embrassé des étrangers, d’anciens collègues de mon père, d’anciens 
patients, le personnel des pompes funèbres, le gardien du cimetière. Un mot 
gentil pour chacun. Elle consolait, elle souriait, elle plaisantait, elle riait 
même. Leurs chagrins lui paraissaient plus importants que le sien ou le mien. 
J’ai donc arrêté de pleurer. Quelques jours après, je suis parti (p. 64-71).

On apprend par la suite que la mère de Jun ne pouvait faire autre-
ment. La maladie rare dont elle était atteinte dès sa naissance, le syndrome 
de Williams, lui avait causé des malformations physiques et une déficience 
intellectuelle, dont ce comportement trop gentil, incroyablement radieux, 
magnétique qui la rend optimiste à l’excès (p. 99). On pourrait dire dans 
le registre de la théorie jungienne qu’elle n’a pas d’« ombre », ce qui la rend 
vulnérable au mal.

N’est-ce pas le sentiment qu’éprouve Éva devant l’altruisme et l’en-
gagement militant de sa mère, le sentiment d’être abandonnée, d’être 
invisible devant sa mère dont toute l’attention est tournée vers le devenir 
du pays, pire encore, le fait d’être mise en danger par celle qui devait la 
protéger. La fille s’oppose à sa mère, car elle se sent laissée pour compte 
dans ce comportement aidant de sa mère orienté vers l’extérieur social. Et 
lors de l’accident, elle vit le résultat de ce comportement dans sa chair 
et dans sa vie de relation par la rupture des liens sociaux qui en sont la 
conséquence. Elle ne voit plus ses amis, elle ne peut plus faire confiance 
à personne.

Une fois au Québec, progressivement, Éva reconstruit des liens posi-
tifs avec sa mère, car les deux femmes comptent l’une sur l’autre et se 
rapprochent. La grand-mère joue aussi un rôle important dans le retissage 
des liens mère-fille. Éva dit maintenant admirer le courage de sa mère et 
vouloir devenir courageuse comme elle. Cependant, elle exprime une dis-
tanciation par rapport à cette attitude de sa mère à toujours vouloir aider 
et « sauver le monde ». Elle insiste surtout sur la nécessité de responsabiliser 
les personnes. Tel est son désir, son choix et son devenir.
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Si nous reprenons la trame d’interprétation de l’individuation, on 
peut observer l’évolution de la fille en regard du comportement de la 
mère. La première interprétation que la fille fait du comportement de sa 
mère pourrait se traduire en paraphrasant ainsi le mode d’interprétation 
de Von Franz : la mère qui veut sauver tout le monde et changer le monde 
a coupé avec la réalité ; par cette coupure de relation avec le réel, elle 
manque de jugement, de réalisme et de discernement au point d’exposer 
sa famille à de graves dangers.

Quant à Christine, la mère d’Éva, elle poursuit son individuation 
dans le rapport au monde qu’elle s’est construit et qui donne sens à sa vie, 
un rapport au politique et à l’engagement social poussé jusqu’au sacrifice 
de soi pour une cause juste.

Après la révolte, Éva ressent une ambivalence envers sa mère. Elle 
reconnaît le courage et les valeurs de sa mère, mais refuse ce qu’elle consi-
dère un excès de l’aide qu’elle exprime ainsi : « il ne faut pas faire les choses 
à la place de l’autre personne et l’aider à tout prix, il faut que la personne se 
responsabilise ».

La question du choix des valeurs se pose ainsi dans le chemin 
d’individuation.

4.	L a reconfiguration des valeurs et des comportements

La production et la transmission transgénérationnelle de savoirs, des pra-
tiques, de l’entraide dans trois générations de femmes réfugiées se consti-
tuent sur fond de valeurs. Le concept de valeur « renvoie ici à ce que les 
gens reconnaissent comme important pour eux, à atteindre, à conserver, 
à transmettre, à protéger et à défendre, et qui relève de différents ordres – 
relationnel, social, politique, spirituel, matériel » (Guilbert, 1993, p. 81).

L’analyse des entrevues conduit à repenser la notion de valeur et à 
recadrer différemment la transmission des valeurs traditionnelles, l’appro-
priation de nouvelles valeurs ou mieux encore la reconfiguration des 
valeurs. On peut distinguer entre valeurs humaines ontologiques, valeurs 
culturelles particulières et valeurs pragmatiques, puis essayer de com-
prendre comment se font les articulations entre elles selon le fil du temps 
et les contextes.

Ce que nous pouvons nommer « valeurs culturelles » constitue la 
pointe de l’iceberg, ce qui est le plus apparent par contraste avec d’autres 
valeurs culturelles tout en étant ancré dans des traditions parfois séculaires 
et qui fondent les identités culturelles et nationales. En ce sens, Louis 
Dumont (1991, p. 258) précise que « valeur » désigne quelque chose d’autre 
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que l’être, quelque chose qui, « à la différence de la vérité scientifique, qui 
est universelle, varie beaucoup avec le milieu social, et même à l’intérieur 
d’une société donnée avec non seulement les classes sociales, mais aussi 
les différents secteurs d’activité et d’expression ».

Ces valeurs culturelles sont liées à des cultures d’origine ou à des 
groupes sociaux ou des groupes professionnels spécifiques. Celles qui 
sont mentionnées le plus souvent dans les entrevues avec les femmes de 
trois générations se rapportent aux langues et aux formes expressives 
de  la  culture comme les chansons, les dictons et les proverbes, aux 
croyances religieuses, aux plats cuisinés typiques, aux pratiques matrimo-
niales, aux normes qui dictent les relations hommes/femmes, aux pra-
tiques de soins entourant la grossesse, la naissance, la mort, etc. Ces 
valeurs sont ancrées dans des contextes particuliers et peuvent être réin-
terprétées, modifiées selon les circonstances, mais ces changements sont 
souvent très lents et s’accomplissent avec résistance.

La grand-mère et la mère de Basma, une jeune femme du Burundi, 
lui ont transmis la langue maternelle et les chansons :

Je lui chante des chansons de chez nous en swahili. Comme elle va apprendre le 
français, j’aimerais aussi qu’elle garde notre langue. Elle pourra parler avec sa 
grand-mère et avec nous en swahili (mère, Burundi).

J’aimerais qu’elles [ces petites-filles, dont Basma] soient conservatrices comme 
chez nous dans le rapport homme/femme ; c’est-à-dire, qu’elles ne couchent pas 
avec avant le mariage (grand-mère, Burundi).

L’obligation de la virginité jusqu’au mariage, même si elle a été très 
répandue dans nombre de sociétés, et l’est encore dans plusieurs, s’inscrit 
dans des valeurs culturelles susceptibles de transformations profondes 
selon les contextes sociaux, culturels, politiques, voire économiques.

Les changements de contextes engendrés par la mobilité géogra-
phique, culturelle et sociale entraînent des ajustements pragmatiques pour 
s’adapter à la nouvelle société et relèvent davantage la structuration de la 
société concernant, entre autres, l’organisation du temps, la répartition 
des tâches, la prise de parole et l’affirmation individuelle face à la famille 
et au groupe. Certaines considèrent que ces ajustements reposent sur de 
nouvelles valeurs, appelons-les des valeurs pragmatiques. Par exemple, 
les participantes mentionnent qu’elles ont acquis des valeurs d’autono-
mie, de ponctualité, de planification (agenda, savoir s’organiser dans le 
temps avec des tâches multiples).

La transmission des valeurs pragmatiques et des comportements qui 
en découlent est multidimensionnelle, parfois des enfants aux parents et 
aux grands-parents, mais souvent aussi des parents aux enfants. La 
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transmission de mère à fille prend alors un nouveau visage. C’est la mère 
qui enseigne à ces enfants les codes de comportement spéciaux dans le 
nouveau pays, dans la société québécoise.

J’ai mes filles, elles vont à l’école, je leur donne des exemples de comportement – 
et ma sœur cadette qui est comme ma fille, elle est venue avec ma mère, elle va juste 
commencer l’école –, alors je lui transmets certaines connaissances sur la vie ici, 
je lui montre comment faire le repas ici, comment communiquer avec les gens qui 
viennent ici chez mes parents, répondre aux gens qui appellent ici, comment s’adap-
ter mieux à la vie ici et comment aider nous parents à s’adapter aussi (mère, Burundi).

Ces valeurs culturelles particulières sont des formes variées, chan-
geantes de valeurs ontologiques humaines fondamentales, lesquelles 
incarnent des aspirations profondes que l’on retrouve dans toute l’huma-
nité, indépendamment des cultures : le respect, la protection et l’entraide 
dans la famille, l’éducation des jeunes, le sens des responsabilités. Les 
participantes à la recherche évoquent souvent ces valeurs comme celles 
qu’elles veulent conserver et transmettre et qu’elles identifient à leur 
culture particulière. Elles affirment qu’elles veulent conserver le respect et 
la valeur de la solidarité familiale, valeurs qu’elles considèrent comme 
absentes ou de moindre importance dans la société d’accueil. Force est de 
constater que ces valeurs sont celles qui sont prônées dans toutes les 
cultures humaines et constituent donc un fonds commun de l’humanité.

Ces trois catégories de valeurs – valeurs humaines ontologiques, 
valeurs culturelles particulières, valeurs pragmatiques – sont interreliées. 
Le grand défi de l’individuation réside dans la réinterprétation des valeurs 
dans une nouvelle articulation entre elles, en formant des reconfigura-
tions de valeurs, dans l’intensité des transitions et dans la mouvance des 
contextes sociaux. Par exemple, la valeur ontologique du respect – le res-
pect de soi, le respect de l’autre, le devoir de respecter et le besoin de se 
sentir respecté et reconnu – induit des transformations de valeurs cultu-
relles, l’acquisition de nouvelles pragmatiques pour s’adapter au nouveau 
contexte. Ainsi, en ce qui concerne la valeur famille, un contexte culturel 
et social peut mettre en relation les liens affectifs, une nécessaire proxi-
mité, une hiérarchisation forte entre parents et enfants se traduisant par 
une autorité parentale alliée à un devoir de piété filiale, une hiérarchisa-
tion aussi et une répartition des rôles bien établie entre les époux alors 
qu’un autre contexte présentera une autre configuration conjuguant les 
liens affectifs avec un éloignement spatial, une apparente presque absence 
de hiérarchisation entre parents et enfants ainsi qu’entre époux, le respect 
de l’autonomie des membres du groupe familial.

La valeur que je veux conserver et transmettre en tant que femme, c’est « le fait 
de se faire respecter et de respecter aussi. Cela c’est très important (jeune femme, 
Burundi).
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En ce qui concerne l’éducation des hommes et des femmes, comme j’ai dit avant, 
ici on est pareil et ça c’est bon. Par contre, il y a aussi des choses bonnes dans 
l’éducation de chez nous, comme les valeurs religieuses et le respect de soi-même… 
je pense qu’il faut garder certaines choses de chez nous et ajouter de nouvelles 
choses d’ici. Choisir ce qui est mieux pour nous (jeune femme, Burundi).

Basma constate que l’organisation de la société offre des pratiques 
qui soutiennent le développement d’une autonomie :

Pour moi, la garderie, c’est une nouvelle pratique, ici on a du temps pour étudier, 
travailler et faire autre chose pendant que les enfants sont à la garderie (jeune 
femme, Burundi).

Oui, j’ai changé. Je suis plus indépendante, je prends mes propres décisions (jeune 
femme, Burundi).

Elle raconte que ces nouvelles pratiques dans la société d’accueil ont 
contribué à la transformation du rapport homme/femme dans son couple, 
rendant le divorce inévitable.

En Afrique, les hommes ne font pas de tâches domestiques. Ici oui, ils partagent ces 
fonctions avec les femmes. Chez nous existe la polygamie ; les femmes sont consi-
dérées comme moins importantes que les hommes, tandis qu’ici on est tous égaux. 
Tout cela, dans mon cas personnel, a influencé mon divorce. Ici on a des droits 
pareillement que les hommes. Alors j’aime beaucoup plus ça ! (jeune femme, Burundi).

L’interaction en boucle des pratiques et des valeurs induit des trans-
formations profondes dans l’identité et la personnalité de ces jeunes 
femmes, comme en témoigne cette observation de Basma :

Avant j’étais étudiante, maintenant je suis mère et je dois combiner mes activités 
entre l’école, mon enfant et ma famille. Oui, tout a changé (jeune femme, Burundi).

Comme plusieurs jeunes adultes de la société québécoise, elle vit les 
transitions multiples et simultanées de la migration, de la formation ou 
de la réorientation professionnelle ainsi que la naissance d’un premier 
enfant (Guilbert et al., 2013).

Conclusion

Oui, tout semble avoir changé, à l’exception de l’impérieuse nécessité de 
devenir soi, de s’inventer, de se créer. Le processus d’individuation, cette 
capacité de choisir, de distinguer ce qui est bon et moins bon pour soi-
même, est au cœur de l’adaptation à un nouveau contexte et la poursuite 
de la réalisation de soi. Les productions et les transmissions intergénéra-
tionnelles de nouveaux savoirs et pratiques constituent autant d’inter
actions et de stratégies pour se sentir bien et être soi avec les autres. C’est 
LE projet tout au long d’une vie. Toute approche d’intervention, ou mieux, 
d’accompagnement doit s’orienter dans cette direction.
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C H A P I T R E

5
LES ADOLESCENTS IMMIGRANTS EN CLASSE D’ACCUEIL

LES LIENS, L’IDENTITÉ ET L’AVENIR
Michèle Vatz Laaroussi, Élodie Combes et Magninin Koné

Je me rappelle, un jour, c’était l’anniversaire de 
ma mère, j’avais 9 ans, j’avais envie de lui offrir un 

grand cadeau, mais j’avais pas assez d’argent. J’avais 
acheté une fleur pour elle, pour ma mère, cette fleur est 
devenue un souvenir dans sa vie. Elle l’a mis dans un 
pot de fleurs et elle l’admire comme un enfant. Quand 
elle m’a appelée, elle m’a dit, Claudia, tu n’es pas là, 

mais c’est comme si tu étais là parce que, à chaque 
fois je regarde la fleur et je te vois et cela m’a 

fait plaisir ! Beaucoup !
(extrait du livre de Claudia)

1.	L ’écriture de l’histoire familiale : 
un processus de connaissance de soi !

« La mémoire familiale est faite de fragments épars et disparates, assujettis 
aux caprices de la réminiscence et travaillés par le jeu du souvenir et de 
l’oubli », explique Anne Muxel1. Mais ces fragments réappropriés par les 
divers membres de la famille au cours de leur trajectoire jouent aussi un 

  1.	 <http://www.cnrs.fr/cw/fr/pres/compress/memoire/muxel.htm>, consulté le 
28 août 2014.

http://www.cnrs.fr/cw/fr/pres/compress/memoire/muxel.htm
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rôle d’articulation et de coconstruction entre l’identité individuelle et 
l’identité familiale (Vatz Laaroussi, 2007, 2009). Ainsi la mémoire familiale 
remplit des fonctions de transmission, de revivification du passé, de 
conscientisation d’une trajectoire et d’un temps parcourus. Elle ouvre un 
nouvel espace entre l’individu et le social, entre l’intime, le privé, le col-
lectif et le public. Des travaux démontrent les usages originaux qu’on peut 
mettre en œuvre à partir de cette mémoire familiale : ils peuvent être 
thérapeutiques ou sociaux, voire politiques. On peut travailler avec  la 
mémoire familiale en visant le soin des individus, le traitement des familles, 
la réparation des souffrances et des brisures infligées tant par les familles 
elles-mêmes que par les contextes sociaux et historiques, mais on peut 
aussi, par divers processus d’action artistique, culturelle ou sociale, per-
mettre à la mémoire familiale de soutenir la promotion des sujets citoyens.

En ce qui concerne les immigrants, le besoin de transmettre une 
histoire familiale, qui constituera pour les jeunes une forme de mémoire 
familiale, est renforcé par le voyage, les changements et les pertes maté-
rielles et immatérielles de l’exil. Cette reconstruction d’une mémoire fami-
liale devient pour eux le gage du développement d’une identité ancrée et 
solide, qui se caractérise par un sentiment d’unité dans la pluralité de leurs 
appartenances.

Il s’agit, pour les adultes, de relayer, vers les jeunes, une histoire-
mémoire familiale, porteuse d’images nostalgiques et déformées du pays 
d’origine et des liens familiaux, de l’ambiance familiale et des personnages 
quasi mythiques qui la jalonnent. On retrouve là l’idée de « cordon ombi-
lical extensible, élastique » (Vatz Laaroussi, 2009) qui offre au jeune l’an-
crage à la fois dans les origines et dans l’histoire, mais qui lui permet aussi 
de s’en éloigner, de faire des allers-retours, de procéder à des transforma-
tions et, finalement, qui lui offre la possibilité de produire sa vie aujourd’hui 
et de se projeter dans l’avenir.

Notre recherche-action auprès des jeunes élèves immigrants en classe 
d’accueil avait pour objectif de faire entrer et d’exprimer cette histoire-
mémoire familiale des jeunes à l’école québécoise. Par l’écriture du livre 
de l’histoire familiale de migration, le projet a permis d’utiliser l’histoire 
familiale liée à la mémoire familiale à la fois comme contenu et comme 
contenant des dimensions de la résilience développée par les jeunes et 
leur famille.

Ce chapitre vise à mieux connaître cette génération de jeunes immi-
grants et réfugiés en saisissant comment les jeunes s’approprient et se 
construisent une histoire familiale à travers le livre qu’on leur propose 
d’écrire. Quels sont les thèmes abordés dans ces livres et comment ? Quels 
rapports à la migration, à la famille et à leur parcours expriment-ils par 
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l’écrit ? Que nous disent-ils sur leurs liens intergénérationnels ? Et finale-
ment comment se déploie leur construction identitaire dans ce travail 
d’écriture réflexive ?

Ce texte repose à la fois sur notre analyse des entrevues menées avec 
les jeunes en cours de projet, mais aussi directement sur leurs écrits dans 
leurs journaux d’histoire familiale. Pour ce faire, une vingtaine de jour-
naux écrits par les jeunes ont été utilisés. Ainsi que l’explique Daure et en 
cohérence avec les travaux de Paul Ricoeur sur l’identité narrative, nous 
lisons ces journaux comme « une mise en intrigue qui permet à l’homme 
d’inscrire son expérience dans le temps et par la même occasion, de s’ins-
crire en tant que “personne significative”. L’acte d’engager ses souvenirs 
et d’établir un lien entre le passé et le présent dans l’attente de l’avenir 
permet au sujet de structurer et d’unifier son expérience pour pouvoir 
enfin la transmettre » (Daure, 2013, p. 336). L’acte d’écriture renforce ce 
travail de mise en intrigue dont l’auteur est à la fois le héros, le narrateur 
et l’architecte tout en lui permettant de rendre visibles et de transmettre 
son expérience, ses sentiments, ses émotions, ses souvenirs, et le sens 
qu’il leur donne.

Bien entendu, les jeunes s’approprient différemment cette expé-
rience d’écriture selon leur âge, leur degré de scolarité et leur maîtrise de 
la langue française. Cependant, ces deux derniers éléments sont neutrali-
sés, d’une part, par les processus de différenciation pédagogique mis en 
œuvre par les enseignantes en classes d’accueil (différenciation facilitée 
par l’individualisation de l’exercice d’écriture personnelle), d’autre part, par 
la possibilité que les jeunes ont d’utiliser aussi leur langue maternelle ou 
la langue de leur choix dans l’écriture de leur livre d’histoire familiale. 
Afin d’avoir accès à un matériel écrit plus riche, nous nous intéresserons 
ici plus précisément aux jeunes du secondaire qui sont aussi à l’étape de 
l’adolescence. Nous aborderons, dans un premier temps, l’appréciation 
que les jeunes ont exprimée au sujet de ce projet et les éléments qui les 
ont marqués pour analyser ensuite comment certains ont utilisé ce livre 
pour rendre compte de leur histoire personnelle, sociale et familiale. Nous 
verrons ainsi comment, pour plusieurs, le livre, son contenu et le processus 
de rédaction entrent aussi dans des dynamiques de transmission inter
générationnelle et familiale. Nous nous arrêterons sur le rapport au temps 
dont ils rendent compte dans leur livre, un temps pour certains centré sur 
le présent, pour d’autres encore accroché au passé et pour une partie 
importante, déjà tourné vers l’avenir. Il faut bien saisir que les thèmes du 
livre ont le plus souvent été proposés par les enseignantes et que les col-
lectifs classes les ont choisis, mais il est important de voir comment les 
jeunes les ont investis personnellement et comment finalement ces livres 
racontent leur histoire chacun à leur manière ! Aussi une grande place sera 
donnée directement aux écrits des jeunes et à leur parole.
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2.	L e projet : une expérience de réussite, 
un espace de liberté et un temps pour soi

Dans les recherches sur les familles immigrantes, on retrouve de manière 
transversale trois axes autour desquels se catalyse la mémoire des sujets et 
se construit l’histoire familiale : celui de l’espace-temps, comprenant 
l’image du pays d’origine, celui des liens familiaux, fondements de la 
solidarité et de l’amour filial, et celui des valeurs morales et personnelles 
qu’on veut transmettre à ses enfants. On retrouve ces trois axes dans la 
manière dont le livre a été produit en classe, dans les thèmes qui ont été 
proposés aux jeunes et dans les modalités de créativité et de rédaction qui 
leur ont été suggérées.

Pour bien saisir comment ils ont expérimenté ce projet, il faut 
d’abord noter l’hétérogénéité des classes dans lesquelles il a été mené, 
d’une part, sur le plan des langues parlées et des nationalités des jeunes, 
mais aussi en ce qui concerne leur âge, leur vécu prémigratoire, leur statut 
à l’arrivée (immigrants indépendants ou réfugiés), leur sexe et leur situa-
tion familiale. Ainsi, certains sont arrivés au Québec avec leurs parents, 
d’autres les ont rejoints après un temps de séparation (parfois long) 
et d’autres vivent dans leur nouvelle société non pas avec leurs parents 
biologiques, mais avec d’autres membres de la famille ou de la commu-
nauté. De plus, la principale expérimentation s’étant déroulée en 2011, 
deux des classes secondaires de Montréal ont reçu à cette période de nom-
breux jeunes Haïtiens, ayant perdu des membres de leur famille et tous 
leurs biens durant le tremblement de terre de 2010. Par ailleurs, les classes 
de Sherbrooke et de Granby accueillent habituellement plus de jeunes 
réfugiés que les classes montréalaises, c’était aussi le cas dans notre expé-
rimentation puisque ces groupes étaient composés à 70 % de jeunes ayant 
vécu dans des camps de réfugiés (Congolais, Bhoutanais) ou ayant dû fuir 
des situations de guerre et de violence (Colombiens, Irakiens, Afghans). 
Ces dimensions liées à la trajectoire prémigratoire et aux causes de l’exil 
apparaîtront de manière constante dans les écrits des jeunes et montreront 
leur importante répercussion sur leur construction identitaire.

Sur le plan des âges, les jeunes du secondaire dont nous analysons 
ici les productions avaient entre 14 et 19 ans et on y retrouvait environ 
50 % de garçons et 50 % de filles. Un questionnaire d’évaluation du projet 
a été proposé à la fin de l’expérience aux élèves de trois classes d’accueil 
en milieu secondaire à Montréal et permet d’avoir quelques données 
quantifiées qui orientent notre analyse quant à l’appropriation que les 
jeunes ont faite de ce projet. Sur les 46 élèves de secondaire ayant rempli 
le questionnaire, 100 % ont trouvé le projet positif ou très positif. On 
retrouve une forte proportion de jeunes qui ont utilisé ce livre comme 
un récit identitaire ou familial. Pour 44 %, ce projet a permis de parler de 
soi et de sa famille. Un quart d’entre eux ont apprécié les effets scolaires 
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du projet en matière d’apprentissages. Pour 16 %, l’accent a été mis sur 
les progrès en écriture et pour 10 % plus spécifiquement en français. À la 
question, « qu’est-ce que ce projet t’a apporté ? », 47 % répondent que le 
projet leur a permis de s’améliorer en écriture en général, 15 % de se sou-
lager des peines du passé, 13 % de parler de soi et de sa famille et 10 % 
de  prendre du plaisir à écrire. Les commentaires ci-dessous sont tirés 
des questionnaires.

Grâce à ce projet, j’ai plus de plaisir à écrire en français.

Grâce à lui, on peut améliorer beaucoup de choses comme : l’écriture, la commu-
nication, l’union entre différentes personnes.

Tous les immigrants devraient faire ce projet…

On voit dès lors que l’écriture narrative et l’écriture sur soi et sa 
famille représentent à la fois un contexte significatif pour l’apprentissage, 
mais aussi un espace de plaisir que les jeunes ont investi avec intérêt. Ce 
plaisir a souvent été associé à la liberté d’aborder ce qu’on veut, comme 
on le veut, mais aussi comme un temps de réflexion, un temps pour soi, 
pour se souvenir et pour aller de l’avant. Cette écriture pour soi peut aussi 
être partagée, lue par d’autres, par la famille, par les pairs, par l’ensei-
gnante et, de ce fait, elle gagne en légitimité, elle situe le jeune comme 
auteur de sa vie et non seulement comme un sujet passif suivant les 
parents, s’abandonnant au destin ou fuyant les catastrophes.

Avant on ne parlait pas beaucoup de ça, de notre histoire… C’était bien de se 
souvenirs des choses qu’on a faites… Mes parents auraient aimé écrire « Le voyage » 
et moi j’ai aimé… Parce que c’était la première fois qu’on voyageait dans un autre 
pays… (entrevue avec José).

C’est bon [le livre] parce que j’ai écrit beaucoup de choses que j’aime, j’ai apporté 
des images, des dessins que j’ai faits. C’est des images que je vois dans la vie 
(entrevue avec Juan).

Este libro dice un poco de mi vida y lo que pienso, y me alegra a ver la echo para 
ustedes (Ce livre raconte un peu de ma vie et de ce que je pense et je suis 
heureuse de vous le livrer…) (extrait du livre de Maria ; traduction libre).

De plus, dans le questionnaire, 75 % des 46 répondants ont apprécié 
qu’on les autorise à écrire dans leur langue maternelle, même s’ils ne l’ont 
pas tous fait. En fait, 53 % d’entre eux le justifient, sur les plans affectif 
et  symbolique, par ce qu’on a qualifié d’un « amour pour leur langue 
maternelle ».

C’est bon d’écrire dans ma langue pour ne pas la perdre ! ! !

Ça me fait la joie dans mon cœur.

Je suis fier de ma langue.

Je peux garder le souvenir de ma langue.

(Commentaires écrits extraits des questionnaires)
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En plus de la fierté et du souvenir, les jeunes insistent aussi sur l’im-
portance de leur langue d’origine pour mieux exprimer leurs sentiments, 
leurs émotions, pour écrire de manière plus authentique et pour entrer 
plus profondément dans un travail réflexif sur soi et son histoire. En ce 
sens, ils relient leur langue d’origine à leur identité en construction.

Cela permet de mieux parler de moi-même dans une langue dans laquelle je peux 
mieux m’exprimer.

Cela me permet de mieux réfléchir ; de plus me concentrer.

(Commentaires écrits extraits des questionnaires)

3.	R aconter l’histoire des liens

Ils sont nombreux à avoir investi le livre à travers leurs liens familiaux et 
affectifs et ils disent combien ces liens, entretenus, pour certains, par le 
souvenir, mais aussi par des communications quotidiennes, représentent 
l’architecture à la fois de leur histoire, mais aussi de leur présent et de leur 
avenir. Ces liens sont essentiellement intergénérationnels et situent, dans 
leur réseau transnational, des personnes clés qui sont leurs modèles, leurs 
soutiens, leurs tuteurs de résilience, voire leurs héros.

On doit, dans cette histoire des liens, noter la place importante des 
grands-parents, oncles et tantes, donc la génération des ascendants. Et sur 
ces liens, les garçons comme les filles sont prolixes autant en entrevues 
que dans leurs textes.

Je pense que, quand on a parlé, quand on a écrit la personne qu’on aime le plus, 
j’ai écrit sur ma grand-mère et je l’aime beaucoup (entrevue avec Alexandru).

Moi j’ai parlé avec ma mère, mon grand-père, ma tante de ça. Ils m’ont aidé au 
téléphone. Ils me parlaient en espagnol et je prenais des notes. Après, j’arrivais en 
classe puis je complétais ce qu’ils m’avaient dit avec mes souvenirs (entrevue 
avec Carlos).

Souvenirs… Oui, mes parents, mes grands-parents, il y a de la musique là-bas 
et  c’est seulement pour les Colombiens, moi je me souviens de ça, la langue, 
l’espagnol… Mes oncles, mes tantes, je pense qu’ils vont bien, j’espère et il y a des 
photos de la Colombie, on a les photos ici dans l’ordinateur, on voit aussi quand 
mes frères étaient petits, quand moi j’étais petite, des choses comme ça… (Maria 
commente son livre).

Je choisis de parler de la personne la plus importante de ma vie, qui est ma grand-
mère parce qu’elle est très gentille. Quand je lui parle, elle m’écoute. Je me souviens 
quand ma grand-mère me chantait une chanson et elle pleurait. Maintenant, je 
me rappelle de son visage, plusieurs souvenirs d’elle. Aussi tout le temps passé 
avec elle ! (extrait du livre de Claudio).

Après la mort de mes parents, lors du séisme du 12 janvier 2010, ils ont disparu 
en laissant derrière eux cinq enfants. Le successeur de ma mère, mon oncle, il 
vivait ici depuis les années 1998. Grâce à l’amour qu’il avait pour nous, il nous 
a fait immigrer, nous les trois plus jeunes des enfants de sa grande sœur. Celui-là 
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il nous donne la chance de devenir quelqu’un de sérieux dans ce monde de tristesse. 
Il nous donne espoir de vivre et pour nous faire découvrir qu’il y a quelqu’un qui 
nous aime, malgré les désespoirs qui nous conviennent. Aussi je tiens à remercier 
Dieu pour ce cadeau venant de mon cher oncle du plus profond de mon cœur 
(extrait du livre de Gérald).

Les liens sont abordés sous l’angle de leur force et de leur continuité, 
mais aussi sous celui des pertes. Cependant dans la majorité des journaux 
consultés, ce sont les parents, qui représentent les principaux héros des 
souvenirs de leurs enfants. Encore en vie ou partis trop tôt, proches de 
leurs enfants ou éloignés par la migration, ils participent ainsi à une forme 
de légende familiale qui permet aux jeunes de se situer dans le temps, 
l’espace et les générations tout en dessinant les contours de leur identité. 
Muxel explique :

Mais la mémoire familiale, c’est encore et surtout une présence qui nous 
habite et qui se rappelle à nous à partir d’images, d’impressions et de sen-
sations. Lorsqu’elle entrouvre ses portes, elle fait ressurgir, comme par magie, 
les odeurs et les sons, une anecdote, une plaisanterie coutumière, un objet, 
une photo, la voix des personnages familiers, le souvenir de leur corps, de 
leurs gestes, telle image d’un lieu d’enfance, une recette de cuisine… Autant 
d’évocations œuvrant comme des perches tendues pour faire revenir le passé 
dans le présent2.

Nombre de ces sensations, de ces souvenirs fugitifs, de ces moments 
trop rapides, sont évoqués dans l’écriture des jeunes au sujet de leur père 
et de leur mère. Là encore, garçons et filles se rejoignent pour célébrer 
leurs parents héros et si la mère remporte la palme du souvenir, les pères 
sont aussi très présents.

Avant le projet, je ne voyais pas vraiment l’intérêt de le faire. Mais cela m’a permis 
de garder dans mon cœur des souvenirs de mon père. C’est pour ça que j’aime ce 
projet (extrait du livre de Pierre).

Mon deuxième cadeau a été celui de ma mère, une femme courageuse parce qu’elle 
n’abandonnait jamais rien. Le jour de mon 7e anniversaire, elle m’avait préparé 
un plat de friture : tasos, bananes frites et du piclise. Aujourd’hui, encore, je sens le 
goût de ce délicieux plat et je me souviendrai toujours de la jolie femme qui était 
ma mère et que j’aimais, j’aime et j’aimerai toujours (extrait du livre d’Éloïse).

Mon idole… Aujourd’hui je suis fière de parler de ma mère qui est chère pour moi 
dans ma vie et pour tout ce qu’elle a fait pour moi. C’est une femme intelligente, 
active, qui a plein de patience et qui aime pousser les gens vers la réussite… Elle n’a 
pas peur de travailler pour donner à ses enfants tout ce qu’ils veulent. Elle m’a 
donné ses goûts d’apprendre. C’est toute une mère pour moi et c’est grâce à elle 
que je suis devenue intelligente et active ! (extrait du livre de Carla).

  2.	 <http://www.cnrs.fr/cw/fr/pres/compress/memoire/muxel.htm>, consulté le 
16 février 2015.

http://www.cnrs.fr/cw/fr/pres/compress/memoire/muxel.htm
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C’est la personne qui m’aide beaucoup depuis mon enfance pis c’est mon premier 
père… C’est lui qui allait toujours à ma rencontre des parents à l’école et il me 
dit de ne jamais oublier ma promesse à lui ! (extrait du livre de Nedji).

L’un de mes premiers souvenirs d’enfance, c’est de mon père. Et je me souviens du 
moment quand mon père venait chez nous après son travail. Il nous donnait, à 
ma petite sœur et moi, des bonbons et le souvenir que je ne peux jamais oublier, 
c’était quand il allait sur le balcon la nuit pour fumer des cigarettes. On avait une 
belle vue sur la mer. Quand je voyais qu’il fumait, je m’asseyais à côté et il me 
prenait dans ses bras. À ce moment-là, je me sentais tellement protégé contre le 
monde. Maintenant, chaque fois que je sens l’odeur des cigarettes, je me souviens 
de lui (extrait du livre de Ronald).

La célébration et la réminiscence des liens, charpente de l’histoire 
d’immigration et du développement identitaire, renvoient aussi à des his-
toires de séparation et de retrouvailles. En effet, ces séparations familiales 
avec les grands-parents, avec les parents, avec l’un des deux parents 
émaillent les trajectoires migratoires des jeunes et elles sont aussi assorties 
de rencontres et de retrouvailles entraînant des sentiments contradictoires 
et confus, mais figurant comme des éléments clés de leur histoire 
familiale.

Mon premier souvenir qui me vient en tête, c’est quand mon père est revenu de 
France et il m’a ramené des cadeaux pour moi et toute la famille… Il m’appelait 
deux fois par semaine à cette époque-là, j’avais 5 ans. Et toute la famille a été 
contente de son retour, mais aussi que moi et lui, il était aussi très très content 
de me voir parce qu’on ne s’était pas vus pendant un an (extrait du livre de Ahmed).

Quand j’ai pris l’avion pour aller en Floride, cela a duré 4 heures. Pour y arriver, 
je ressentais la peur, la colère, la dépression, la tristesse, la joie, la confusion, 
le bonheur. Presque tous les sentiments. Je pensais comment ma mère se sentira 
le reste de sa vie. Mais je suis arrivée en Floride et mon père est venu me chercher 
à l’aéroport. « He was very happy and so I was very happy too » (extrait du 
livre de Barby).

4.	 « Écrire mon histoire pour poser mon fardeau » 
(extrait d’entrevue)

Plusieurs se sont engagés dans leur livre comme dans un journal intime 
et l’écriture a joué un rôle de catalyseur des émotions, quasi thérapeutique 
sans autre intervention que le cadre scolaire qui était donné au projet.

Ça m’a aidé à sortir en moi tout ce qui était embarrassé après le séisme (entrevue 
avec Gérald).
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Dans l’écriture intime, le jeune investit lui-même son univers per-
sonnel et rentre en introspection. L’affectif est mis de l’avant et le jeune 
fait appel avant tout à ses émotions. L’élève reste maître du contenu de 
son histoire et de son livre qui devient un espace personnel, où il peut 
consigner, déposer, extérioriser ses émotions et ainsi déposer le fardeau de 
son histoire, de ses pertes, de ses colères et de ses tristesses. Cette écriture 
s’est effectuée principalement à l’école, dans la classe, avec une enseignante 
présente, mais de façon discrète pour apporter son soutien à l’élève. En 
amont du processus d’écriture intime, l’enseignante a fourni aux élèves 
les éléments nécessaires (déclencheurs, thèmes, directives) pour enclen-
cher et favoriser le processus de réflexion et d’écriture. Elle a favorisé ainsi 
la réflexion personnelle et un processus d’écriture autonome, sans regard 
extérieur ou avec une simple lecture empathique sans évaluation. L’écri-
ture, ici, rime avec liberté et le jeune exprime ses sentiments, ses émotions 
profitant parfois de la possibilité d’écrire dans sa langue maternelle. Les 
jeunes ont aussi, dans cette écriture quasi thérapeutique, créé de la poésie, 
écrit des textes à la manière de chansons ou de poèmes lus en classe, pour 
rendre compte de leur état d’esprit et de leurs pensées.

J’ai quitté mon pays, mes parents et mes amis.
J’ai quitté mon pays pour que je vienne traîner sans raison.
J’ai quitté mon pays, je n’ai pas pu lui dire adieu.
J’ai quitté mon pays pour bâtir mon chagrin.
J’ai laissé l’amour et n’ai trouvé que la souffrance.
J’ai quitté mon pays.
(Extrait du journal de Harold)

L’histoire des pertes figure au premier plan de cette écriture intime 
et plusieurs jeunes expriment avec force leurs sentiments d’abandon, 
d’isolement et de détresse.

Il y a une chose qui me bouleverse dans la vie, c’est d’avoir perdu mes parents 
sans même leur dire comment j’étais très heureuse d’avoir eu des parents comme 
eux. Et même leur dire combien ils comptaient pour moi dans la vie et je me sens 
mal en pensant à la façon dont ils ont perdu leur vie (extrait du livre de Rita).

Ma mère m’a donné la vie en 1995, mais tout le temps, je me demande pourquoi 
ma mère m’a donné la vie, parce que ma vie n’est pas belle, mais hélas ! ! ! Je 
suis déjà là ! Sans ma mère, ma vie est toujours triste. Quand j’étais avec ma 
mère, elle rend toujours mon cœur content et elle rend ma vie complète. Mon 
grand-père aussi, il me rend heureuse, cœur toujours content quand j’étais en 
Haïti. Il m’a toujours donné de la force quand j’étais triste. Mais maintenant je 
suis toute seule parce que mon grand-père est mort et moi et ma mère, on parle 
par téléphone, mais on ne se parle pas comme on parlait quand j’étais en Haïti 
(extrait du livre de Rose).
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5.	L e livre comme transmission intergénérationnelle 
et interculturelle

Mais le livre est aussi pour plusieurs une modalité pour entrer en contact 
avec les autres, pour se raconter, pour se découvrir et pour partager. Ce 
partage a été vécu sur le plan intergénérationnel entre les jeunes et leur 
enseignante, mais aussi entre les jeunes et leurs parents.

C’est l’opportunité pour que les autres connaissent notre langue.

Je vois que les Québécois respectent mon origine.

Quand j’écris en arabe, les autres vont remarquer la différence avec le français, ça 
va être cool.

C’est universel et lu par tout le monde.

Parce que j’écris tous temps en français, puis maintenant vous pouvez voir ma 
langue maternelle.

(Commentaires extraits du questionnaire)

Avant, je ne connaissais pas certains élèves maintenant ce sont mes amis, mais… 
Avant aussi c’était mes amis… Oui, mais pas comme maintenant ! Maintenant 
on se parle plus, on est ensemble, on mange ensemble, avant c’était comme salut 
salut bye bye. On a parlé beaucoup de ça, du rapprochement entre cultures. Avant 
je ne savais pas qu’elle [l’enseignante] parlait arabe je ne savais pas, je pensais 
qu’elle était québécoise (entrevue avec Mamadou).

Je crois que c’est Ahmed qui m’a donné son livre… Dans un premier temps, il 
n’voulait pas que je lise ça, j’ai dit laisse, je vais lire, donc j’ai lu ce qu’il a écrit. 
Mais ça m’a plu vraiment, j’ai discuté directement avec lui, il n’aurait jamais 
dit  […] se confier à moi, mais finalement c’est son livre qui s’est confié à moi 
[rires] (entrevue avec le père de Ahmed).

L’écriture du livre a représenté pour plusieurs jeunes l’occasion de 
dialoguer avec leurs parents et avec le réseau familial proche ou éloigné, 
ils ont fait des découvertes qu’ils ont ensuite transcrites à leur manière 
entraînant souvent la fierté et la surprise des ascendants en retour.

L’explication de l’histoire de ma naissance a été mon meilleur moment (Muhamad 
commente son livre).

Par ailleurs, certains jeunes pensent que leur livre est aussi une manière 
de communiquer avec les personnes de leur pays d’origine, de s’inscrire 
dans le réseau transnational et dans une histoire qui n’est pas seulement 
familiale, mais aussi nationale, ou encore comme une histoire de migration 
qui rejoint tous les élèves immigrants.

Continuez comme ça parce que c’est bon pour l’autre nation qui a des souvenirs 
(extrait des commentaires au questionnaire).
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En conclusion : des jeunes en construction identitaire

Finalement par ce livre, sa construction et son contenu, on perçoit des 
jeunes, qui, comme toute leur génération, sont en construction identi-
taire. Ils y définissent les références, les valeurs et les liens sur lesquels ils 
lisent leur passé, vivent leur présent et se projettent dans l’avenir. Les 
souvenirs et les personnes évoquées ne font pas seulement partie du passé 
lointain, ils sont aussi les filtres et les moteurs de compréhension du 
monde d’aujourd’hui. Ils posent les jalons du futur et donnent aux jeunes, 
fierté et confiance en soi, les situant dans un processus de sens et de recon-
naissance. Selon Taylor (1998), « l’existence humaine n’a pas de sens hors 
du lien qui unit le sujet à autrui. […] Nous nous définissons toujours dans 
un dialogue, parfois par opposition, parfois par identité, avec les “autres 
qui comptent”3 ». Il est clair qu’à travers leurs écrits, les jeunes rencontrés 
donnent du sens à leur histoire et se situent dans des liens qui leur assurent 
une existence qui compte ! Pour Honneth (2013), la reconnaissance joue 
sur tous les plans de la sociabilité. Ainsi, « l’amour ou la sollicitude per-
sonnelle construisent le cercle des relations primaires (famille, amis), la 
considération et le respect fondent l’univers des relations juridiques et 
sociales, l’estime et la reconnaissance de l’utilité de chacun fondent les 
solidarités de groupes (nation, association)4 ». Ces trois niveaux de recon-
naissance se retrouvent dans le processus de construction du livre et dans 
les rapports familiaux, intergénérationnels et sociaux qu’il recouvre. C’est 
à travers ces processus de socialisation, d’échange, de réflexivité et de 
reconnaissance qu’ils se développent et construisent une identité qui leur 
permet d’« aller de l’avant », mais aussi de persévérer et de dépasser les 
obstacles à venir.

D’une part, dans le contenu de leur livre, les jeunes s’ouvrent sur 
l’avenir, exposent leurs rêves et leurs projets d’intégration à leur nouvelle 
société tout en les reliant à leur passé, à leur pays d’origine ou à leur famille.

Mes rêves ne sont pas encore très précis, mais pour l’instant, je veux devenir 
médecin. Je ne sais pas si j’aurais pu changer d’avis plus tard parce que je prévois 
aussi devenir un ingénieur. Mais ce qui serait le plus convenable, c’est le médecin 
pour donner les soins aux personnes dans mon pays qui n’ont pas les moyens. J’ai 
l’idée de construire une école pour les enfants qui n’y vont pas. À toi le futur ! 
(extrait du livre de Jonas).

Je suis venue, mais je resterai toujours de mon pays.

Utiliser ma langue pour écrire, ça me fait penser à mon pays…

(Extraits des commentaires du questionnaire)

  3.	 <http://www.scienceshumaines.com/sous-le-regard-des-autres_fr_31234.html>, 
consulté le 23 mars 2015.

  4.	 <http://www.scienceshumaines.com/sous-le-regard-des-autres_fr_31234.html>, 
consulté le 28 août 2014.

http://www.scienceshumaines.com/sous-le-regard-des-autres_fr_31234.html
http://www.scienceshumaines.com/sous-le-regard-des-autres_fr_31234.html
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D’autre part, ils développent une vision d’eux-mêmes, de leurs qua-
lités, de leurs forces et de leur singularité, grâce à la fois au thème « Qui 
suis-je ? » et à la réalisation d’anagrammes à partir de leur prénom, activité 
utilisée par deux enseignantes. Ils se décrivent forts, persévérants, patients, 
sans crainte du regard des autres, audacieux, mais aussi romantiques, 
tendres, ouverts, talentueux et aimants. L’amour revient en trame de fond 
de nombre de leurs textes, amour des parents et grands-parents, amours 
adolescentes, amour de la vie. À travers les particularités dont ils se quali-
fient, pointe la résilience, la confiance en soi et dans les autres, qui per-
mettent d’élaborer des projets même dans des situations traumatisantes, 
ou ici post-traumatiques.

Sur un troisième plan, ils situent le livre comme un objet transitoire, 
voire transitionnel au sens de Winnicott. Ce livre qu’ils construisent sur 
leur passé et leur présent, ils veulent le garder, le continuer, le transmettre 
à leurs enfants, et c’est le cas également pour les garçons qui percevaient 
l’écriture de journaux intimes comme une activité féminine à laquelle ils 
ne s’identifiaient pas avant le projet. Le livre est aussi, pour plusieurs, la 
marque de leur passage à l’accueil, le témoignage de ce moment d’entre-
deux, de début au Québec, et aussi d’apprentissage du français. À la fois 
souvenir et projet, il devient le passage entre l’avant et l’après, entre le ici 
et le là-bas, entre ceux qui sont partis et ceux qui restent.

Ce livre est comme un souvenir et je le garderai jusqu’à tant que je peux (entrevue 
avec Laura).

Ça m’a apporté l’expérience de continuer de faire des projets, de réaliser des projets 
(entrevue avec Romain).

Je pense que c’est un souvenir. Ça m’a donné envie de continuer à écrire et peut‑être 
un jour d’écrire moi aussi mon projet (entrevue avec Jorge).

Finalement, parler de la construction identitaire de ces adolescents 
qui sont aussi très proches des jeunes Québécois de leur âge, c’est aborder 
quelques-unes des compétences et forces qu’ils développent dans l’immi-
gration et que le processus de rédaction du livre de leur histoire familiale 
vient renforcer. Il en est ainsi de la fierté d’être qui on est et d’être notam-
ment une personne bilingue ou plurilingue, du sentiment de continuité 
individuelle et familiale, de la solidarité intergénérationnelle, d’une forme 
de maturité, des savoirs d’expérience acquis et transmis, de la volonté et de 
la persévérance, de l’adaptabilité et de la débrouillardise. Mais de manière 
encore plus décisive, la rédaction de ce livre leur permet de mettre de l’avant 
et de développer leur capacité à créer et à actualiser des réseaux, leurs 
compétences interculturelles et interlinguistiques, leur réflexivité et leur 
créativité. Voici des forces sur lesquelles les enseignants et intervenants 
sociaux pourront s’appuyer pour mieux accompagner ces jeunes vers la 
réussite scolaire, mais aussi vers le mieux-être social, familial et personnel.
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C H A P I T R E

6
LES CONSTRUCTIONS DE LA NOSTALGIE

VERS UN IMAGINAIRE COLLECTIF INTERGÉNÉRATIONNEL
Michèle Vatz Laaroussi

Vous n’avez jamais été jeune dans le monde où, 
moi, je suis jeune, et vous ne le serez jamais…

(Margaret Mead, 1979, p. 78)

Il faut savoir qui on est et comment on est…
(femme, Burundi)

Selon Stern (1996, p. 24), « la nostalgie de l’immigrant est vitale à la 
construction de sa double identité. Sa vitalité, son imaginaire et sa créati-
vité en dépendent et les différents modes de l’évocation nostalgique seront 
les garants du sentiment de continuité et de cohésion internes par-dessus 
les différences, les départs et les ruptures ». Avec cette auteure, nos travaux 
nous amènent à concevoir une articulation très forte entre l’exil, la nos-
talgie, l’identité, mais aussi avec les transferts intergénérationnels des 
images liées au pays d’origine, au voyage et aux réseaux transnationaux.

La recherche-action avec les jeunes et leur famille nous a donné 
accès à un imaginaire familial tissé de souvenirs, d’histoires et de projets. 
Nous avons saisi combien le maillage entre les souvenirs des uns et des 
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autres était à la fois fort et fragile. Ainsi le jeune écrit ; « Dans l’avion, 
j’étais à la fois triste de quitter mon pays, mes amis, mes grands-parents, mais 
j’étais heureux et excité de découvrir un autre pays, de nouveaux amis, l’école… ». 
Le père note pour sa part : « Je pensais aux enfants, je me demandais comment 
cela allait se passer dans ce nouveau pays, je regardais sans cesse si j’avais bien 
tous les papiers. Je me sentais responsable de ce voyage pour ma famille ». Et la 
mère complète : « J’étais inquiète pour les enfants. Je me demandais si nous 
avions pris la bonne décision… »

De la même manière, dans la recherche avec les trios de femmes 
réfugiées, nous nous sommes intéressées aux transferts et coconstructions 
de savoirs et de pratiques. Nous avons pu analyser trois processus dyna-
miques de transmission-construction entre ces générations de femmes 
réfugiées (Vatz Laaroussi et al., 2012). Le premier correspond à une trans-
mission linéaire qui part de la grand-mère, passe par la mère qui en est 
souvent une actrice pivot, comme nous l’avons vu dans la première partie 
de l’ouvrage, pour rejoindre la petite-fille. Les savoirs et les pratiques se 
transforment au fur et à mesure de leur transmission, dans la migration 
et au contact de la société d’accueil. Il y a à la fois continuité et change-
ment sans rupture. Les objets, les symboles, la communication, mais aussi 
les fêtes, les voyages au pays d’origine en sont les vecteurs privilégiés. Le 
second processus repose sur une transmission circulaire dans laquelle les 
échanges se produisent entre les diverses générations, selon le contexte et 
selon le contenu. L’actrice pivot peut changer : parfois ce sera la grand-
mère et la transmission se fera directement vers la petite-fille. Dans d’autres 
cas, ce sera la petite-fille qui catalysera le processus de coconstruction de 
nouvelles pratiques avec la mère et la grand-mère. Les vecteurs de ces 
transferts circulaires sont matériels comme les nouvelles technologies, 
mais aussi virtuels comme les liens dans les réseaux amicaux transnatio-
naux. Les arts et certaines conceptions de la santé et du « prendre soin » 
de soi et des autres, comme mentionné dans le chapitre suivant de Lilyane 
Rachédi Drapeau, ainsi que les apprentissages partagés des langues d’ori-
gine et d’accueil entrent dans ce processus de circularité. Finalement, 
l’analyse permet aussi d’identifier des dynamiques de « transmission rup-
ture », en particulier dans le cas où un des membres du trio se trouve en 
situation de marginalisation, d’impuissance ou de manque de reconnais-
sance. Ce peut être le cas pour des grands-mères qui vivent des problèmes 
de santé, pour des mères qui vivent des difficultés socioprofessionnelles 
ou pour des filles qui sortent pour un temps du cercle familial, par exemple 
en épousant un garçon originaire d’une autre région du monde ou d’une 
autre religion. Si la transmission paraît interrompue dans ces trios et si 
les  échanges intergénérationnels sont coupés pour un temps, d’autres 
médiateurs et vecteurs peuvent cependant les faciliter. Les enseignants, les 



	 Les constructions de la nostalgie	 105

professeurs de francisation, les intervenants dans les organismes d’accueil, 
certains leaders des communautés ethniques et religieuses, peuvent jouer 
ce rôle à certains moments de la trajectoire des familles.

Pour plusieurs trios, la transmission et la coconstruction de nou-
veaux savoirs ont été favorisées par la migration et ne se seraient pas 
effectuées aussi pleinement si la famille était restée au pays d’origine. Ainsi 
cette grand-mère chilienne parle de sa fille :

Si elle avait eu ses enfants au Chili, j’allais continuer mes activités sans être proche 
d’elle. Je serais vraiment passée à côté de quelque chose d’extraordinaire. Dieu 
merci, j’ai eu la chance de vivre avec elle ces merveilleux moments qui sont uniques.

Et sa fille explique comment elle a appris de sa mère et transformé 
ces savoirs dans sa vie au Québec :

Moi, j’ai vu ma mère engagée toute sa vie. Pour moi, l’engagement dans une cause 
noble, ça allait de soi. Ma mère m’a transmis, je ne sais pas si c’était volontaire, 
je pense que non. J’ai toujours voulu me battre pour les autres femmes, pas seu-
lement chiliennes, mais toutes les femmes sans exception. C’est pourquoi, je voyais 
en la lutte féministe québécoise une aubaine. Je voulais me battre pour trouver des 
solutions pour les problèmes de femmes et donner l’espoir ici aussi…

Ces processus de coconstruction intergénérationnelle amènent ainsi 
à l’émergence d’une mémoire familiale portée par les unes et par les autres, 
ancrée dans le souvenir de décors, d’images, de sensations et qui, parfois, 
va rester du domaine de l’expérience intime, privée, mais qui peut aussi 
participer à des dynamiques collectives engageant la famille entière. Ces 
souvenirs familiaux reconstruits et remémorés viennent alors renforcer la 
cohésion du Nous familial, les appartenances individuelles à ce groupe et 
se transmettent sur plusieurs générations. Cette mémoire reconstruite de 
manière intergénérationnelle et racontée à plusieurs voix renvoie à une 
forme de légende familiale qui transporte un patrimoine de représenta-
tions, d’histoires et de relations. En fait, elle se lit comme un imaginaire 
intergénérationnel construit dans l’immigration. Et plus encore, la nostalgie 
vient donner corps, odeurs et sens à cet imaginaire.

Stern (1996) évoque trois vecteurs à la transmission-construction de 
la nostalgie dans l’immigration : les souvenirs sensoriels, la tradition fami-
liale et finalement la communauté. Nous reprendrons ces trois axes pour 
analyser l’imaginaire transgénérationnel des femmes réfugiées dont la nos-
talgie représente sans aucun doute une fondation solide transportée et 
transformée par les mémoires individuelles, collectives et familiales. Comme 
l’explique Lhérété (2014), la mémoire remplit des fonctions à la fois iden-
titaires et symboliques qui tracent les lignes d’un espace imaginaire trans-
générationnel. « Puissante, elle fait surgir d’une simple odeur, un continent 
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de souvenirs. Fragile, elle joue des tours, ment, s’effrite parfois et nous 
abîme alors. La mémoire est notre faculté la plus précieuse. Sans elle, pas 
d’apprentissage, pas d’imaginaire, pas d’identité. Sans mémoire, nous ne 
sommes plus rien1. »

1.	L es souvenirs sensoriels : des images et des sons 
à partager, la langue comme patrimoine

S’ils sont importants pour les adolescents dans l’écriture de leurs souvenirs 
d’histoire de famille, ces souvenirs, liés aux odeurs ou aux goûts, tra-
duisent la nostalgie de l’enfance. Ils sont aussi ceux qu’on va transmettre 
par le rappel de l’ambiance, du paysage, de la musique ou de la cuisine. 
Et on va les transmettre en comparant les nouvelles expériences avec celles 
du passé :

Oui, certainement, on s’accompagnait et se donnait de la force, même qu’au début, 
tout était gris, il n’y avait pas de fleurs, les arbres n’avaient pas de feuilles, tout 
était froid et triste, et le vert, les couleurs de la nature et le soleil de notre pays 
nous manquaient ; après, avec le printemps, la nature s’est réveillée et nous a 
donné de la joie. Petit à petit, nous avons commencé à nous adapter et à aimer 
être ici (grand-mère, Colombie).

Je me souviens de la ville où nous avons vécu lorsque la guerre a commencé. Ce 
n’était pas la ville où je suis née. Je me souviens que j’avais mes copains, je jouais 
avec eux. Ma grand-mère et ma mère me parlent de la vie dans notre pays avant la 
guerre. Elles m’ont aidée à ne pas oublier les petits détails (fille, ex-Yougoslavie).

La façon de cuisiner, par exemple, ma mère m’a appris à préparer de bons plats de 
la cuisine colombienne et moi j’ai transmis ce savoir à ma fille (mère, Colombie).

Toutes les femmes rencontrées souhaitent transmettre des histoires, 
des comptines, des chansons et des danses de leur pays d’origine et de leur 
enfance comme s’il s’agissait d’une musique douce à leurs oreilles, d’une 
mélodie qui calme les maux de l’exil et qui soigne les plaies de l’éloi
gnement. Elles en parlent souvent comme d’un baume qui aide à passer 
les moments difficiles et les temps douloureux. Et les plus jeunes veulent les 
conserver aussi.

Je voudrais transmettre… des choses ludiques ou culturelles de chez nous comme 
les chansons et la danse, me petits-enfants aiment que je chante et danse pour 
eux… (grand-mère, Colombie).

C’est sûr qu’il a des choses qu’on garde comme les chansons, les histoires, les 
proverbes, etc. Mais dans la mémoire parce qu’ici on ne les pratique pas. Quand 
même c’est ce qu’on a pris de nos ancêtres : la culture et les valeurs, on ne les perd 
pas (jeune fille, Colombie).

  1.	 <http://www.scienceshumaines.com/les-cles-de-la-memoire_fr_33367.html>, 
consulté le 21 novembre 2014.

http://www.scienceshumaines.com/les-cles-de-la-memoire_fr_33367.html
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J’ai beaucoup de livres dans notre langue. Grand-mère m’a dit beaucoup d’histoires 
de notre famille. Grand-mère a plus de temps pour cela. Ma mère et ma grand-
mère ont beaucoup contribué à préserver la mémoire de notre pays (jeune fille, 
ex-Yougoslavie).

La question de la langue d’origine, de sa transmission, de sa place 
dans la famille et dans le nouveau pays entre aussi dans ce registre de la 
nostalgie des sons, de la musique du langage de l’enfance, de l’avant et de 
l’ailleurs. La transmission de la langue maternelle comme devoir, comme 
choix, comme volonté, revient sans cesse dans les entrevues avec les grands-
mères et les mères ainsi que pour les filles, dans une moindre mesure. Leur 
discours traduit la transformation de cette langue utilitaire en une « langue 
mère », une langue symbolique du lien et de la continuité, mais aussi une 
langue bricolée qui construit et qui dit l’imaginaire familial.

Pour moi oui, c’est important la transmission de la langue. Parce que je connais 
des personnes ici qui laissent tomber la langue. Ils sont hispanophones, mais les 
enfants ne parlent pas espagnol. Et je connais plusieurs cas à Montréal, oui. Alors, 
pour moi c’est très important qu’ils apprennent l’espagnol, bien que maintenant 
mes enfants ne parlent pas très, très bien l’espagnol. Parfois, ils font les équiva-
lences entre le français et l’espagnol. Et la conjugaison c’est aussi… Mais c’est 
important qu’ils sachent comment s’exprimer. Écrire un peu… (mère, Colombie).

C’est très important. D’apprendre ma langue à moi, c’est une partie de mon origine 
alors (mère, Bolivie).

Toujours j’ai dit à mes enfants : garder la langue, c’est très important, comme ça 
vous pouvez parler à vos grands-parents, avec les cousines, cousins, c’est comme 
ça que vous pouvez garder le contact. C’est une richesse si vous gardez la langue… 
une richesse pour vous et pour vos enfants (mère, ex-Yougoslavie).

Vous savez, quand on a connu la guerre, quand on a été si proche de la mort grâce 
à la haine, on souhaite l’amour pour tous. J’aimerais que mes enfants parlent ma 
langue maternelle. Pour moi, j’aimerais la leur transmettre. Ce serait bon pour 
eux. Ils ont eu un passé même s’ils vivent un présent québécois. C’est important 
une langue, c’est la culture (mère, Burundi).

Ma grand-mère m’a appris l’amour de la culture. C’est vrai, elle parle en kinyarwanda, 
je réponds en français. Ce n’est pas parce que je ne peux pas, mais c’est que ça 
ne sert pas beaucoup par ici. Mais peut-être qu’un jour, si j’ai des enfants, ça fera 
partie des langues que je vais leur apprendre (fille, Rwanda).

Et la langue, tout comme ces histoires de l’enfance, renvoient iné-
luctablement à l’histoire du pays d’origine fortement entremêlée à 
l’histoire d’exil.

Transmettre l’amour de son pays. C’est à cause de la situation dans notre pays qu’on 
est là. On ne doit pas oublier le pays par contre. On devrait beaucoup soutenir les 
personnes qui sont là-bas (grand-mère, Colombie).

En fait, grâce à la transmission et à la circulation de ces images, 
sons et symboles, les générations de femmes réfugiées permettent d’éviter 
les écueils de la nostalgie lorsqu’on la vit en solitaire. En effet, selon 



	108	 Les rapports intergénérationnels dans la migration

Stern (1996, p. 22), « l’immigrant est en danger d’être emmuré dans sa 
nostalgie, ou bien encore de la garder emmurée sans qu’elle puisse dire 
son nom ». Les relations intergénérationnelles permettent de contourner, 
voire de détruire ces murs qui isolent et enferment.

2.	D es figures maternelles héroïques comme 
tradition familiale

La transmission de l’histoire familiale et la construction d’un roman familial, 
sorte de légende mémorielle au sens de De Gaulejac (2012), participent à 
la construction de cet imaginaire familial intergénérationnel habité par 
des acteurs de différentes générations, symbolisé par des traces visibles 
comme les photos et tissé d’histoires racontées par les uns aux autres.

Les mères sont, comme les parents pour les adolescents dans leur 
journal de famille, les premières héroïnes de ces légendes familiales et de 
cet imaginaire qui les place au cœur des mobilités et des liens intergéné-
rationnels. Leaders, solidaires, ouvertes et fortes, les mères sont vues 
comme les piliers de l’histoire familiale. C’est autour de la figure mater-
nelle que l’imaginaire intergénérationnel des femmes réfugiées se déploie 
et chaque génération réfère à sa propre mère comme exemple de courage 
et d’héroïsme dans l’exil.

Ma mère, je dirais que ce qui la distingue, c’est sa personnalité. C’est une leader. 
Solutionner les problèmes des autres, aider… Elle a un cœur très noble et en même 
temps il y a beaucoup de gens qui se rapprochent des personnes comme elle, nobles, 
ouvertes, avec une grande compassion… (mère, Colombie).

De ma mère, j’ai appris à me battre et ne pas laisser les autres choisir pour moi. 
Tu sais, on est dans un monde, on a besoin de prendre notre place. Elle ne s’est 
pas laissé faire depuis qu’on est ici. Mes parents m’ont donné une bonne éduca-
tion. Si je suis dans le bon chemin, c’est parce que j’ai eu de bons parents (fille, 
ex-Yougoslavie).

Ma maman, je peux dire, elle m’a appris la solidarité et le partage. Elle m’a aussi 
appris à me faire des amis. J’aime l’ambiance qu’elle m’a transmise (fille, Colombie).

Au plus fort de la guerre et de notre errance, je la voyais, ma mère… elle nous 
suivait malgré son âge. Elle était là, sereine. Elle ne se plaignait pas. Quand je la 
regardais, je ne pouvais pas ne pas continuer. J’ai résisté et si je suis allée jusqu’au 
bout c’est parce qu’elle était là. Je vous avais dit que le rwandais est courageux. 
Il est aussi fidèle en amitié. Il est aussi très fraternel. Ce sont ces valeurs que ma 
mère m’a transmises en plus de toutes les autres (mère, Rwanda).

Le courage, surtout de ma grand-mère, je pense qu’elle est une femme digne 
d’admiration, elle garde toujours sa force et joie de vivre malgré tout ce qu’elle a 
vécu (fille, Rwanda).
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3.	L ’image du pays d’origine comme construction symbolique 
de la communauté

La transmission des images, des sons et des histoires tout autant que 
la mise en exergue de personnages familiaux mythiques renvoient à la 
construction d’un pays d’origine mi-réel mi-fictif qui représente une trame 
de fond de l’imaginaire collectif intergénérationnel. Pour certaines, ce 
pays est d’abord à redécouvrir, car au cœur de changements présumés. On 
pressent ici à la fois la nostalgie de l’enfance et de ses paysages, mais aussi 
la curiosité du nouveau et du changement.

J’aimerais vraiment y retourner. Il faudrait que je commence à me ramasser de 
l’argent. Parce que si je veux aller, c’est sûr que mes enfants vont vouloir venir 
avec moi alors juste un billet c’est 2 000 $, alors je dois ramasser 15 000 $ pour 
trois semaines. Si je veux y aller, c’est pour aller à plusieurs endroits, parce que j’ai 
de la famille pas mal. Voir où sont enterrés mon père et mes oncles. Il y a des choses, 
comme la nourriture, que depuis que je suis sortie, je n’ai jamais mangée. Voir la 
famille, voir tous les changements. C’est sûr que tout est changé. Il y a des marchés, 
et quand j’étais petite, on allait toujours là avec ma mère. Mon frère est retourné 
et ça n’existe plus. Maintenant, c’est un édifice de 10 étages. Où j’habitais, il y avait 
un parc avec des jouets pour enfants, un endroit pour jouer au basketball, et c’était 
grand, avec une église et une école secondaire et primaire. Mais maintenant, tout 
ça c’est disparu. Les maisons n’existent plus, l’école a disparu, l’église est plus 
grande, la maison dans laquelle on habitait, c’est rendu un édifice à appartement. 
Ce n’est plus un grand parc, ce sont des appartements aussi. J’aimerais aller voir 
tout ça. Je ne sais pas quel effet ça peut me faire, mais je dois aller voir. Ce sont 
des choses que j’ai vécues et qui vont rester gravées dans ma mémoire. Mes enfants 
demandent qu’est-ce qui « s’est passé » et je veux leur montrer (mère, Colombie).

Mais ce pays transformé reste aussi un chez-soi lointain et affectif. 
Pour certaines on en chérit et on en partage une image marquée de la 
chaleur du soleil et de l’amitié, symbole de la vie opposée aux pertes, à 
la tristesse et à l’isolement de l’exil.

Pour moi c’est très important d’aller en Colombie. Je pense que ça me donne de 
l’énergie pour pouvoir continuer ici. J’ai besoin du soleil, de voir ma famille, les 
gens avec qui j’ai grandi (fille, Colombie).

Je demande à Dieu d’aller en Colombie deux semaines. J’ai besoin de l’énergie du 
soleil, des gens, de tout. Là-bas, à 6 h du matin tu ne peux pas continuer à dormir 
parce que tu entends les gens… tu sais qu’il y a de la vie ! La vie ! (sa mère).

Pour d’autres femmes, le rapport au pays se transforme entre les 
générations, passant du rappel d’un passé difficile à une image plus 
attrayante, voire plus folklorique. Cependant, dans tous les cas, ce rapport 
aux origines à travers un pays entré dans l’imaginaire familial, reste 
structurant.

Je suis encore blessée. Je suis encore fâchée de tout ce qui se passe là-bas. Je me vois 
vivre ici maintenant. Je pourrais aller en Colombie pour visiter les gens, mais retour-
ner en Colombie est comme retourner dans un horrible passé (mère, Colombie).
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Dans le futur, je ne me vois pas en Colombie… je veux y aller, mais pour des 
vacances (sa fille).

Oui, mais la Colombie c’est ma terre, mes origines ! (la grand-mère).

Pour les plus jeunes et au sein des générations, la construction de ce 
pays imaginaire s’effectue souvent par un processus de tri entre les images 
positives qu’on veut garder et les négatives qu’on rejette ou qu’on oublie 
volontairement.

J’ai plein de souvenirs, mais j’ai oublié les choses tristes, je me souviens comment 
était notre maison, comme les gens étaient heureux, moi j’étais heureuse, je n’étais 
pas timide (jeune fille, Burundi).

J’avais une joie immense de revoir mon pays, ma famille, mes amis… j’ai été 
là-bas un mois, mais pour moi c’était comme changer de vie encore une fois… 
(jeune fille, Colombie).

Et pour certaines jeunes, ce pays, ses liens et sa culture transmis dans 
l’imaginaire de l’immigration peuvent susciter de nouveaux sentiments, 
voire un nouvel amour et une nouvelle identité :

En fait, j’avais pris le côté québécois, j’ai mis de côté ma langue…, mais à un 
certain âge, à l’adolescence, presque adulte, tu veux connaître un peu la culture 
de chez toi. Et je commençais à avoir des amis de mon pays, de la même culture et 
puis ils parlaient beaucoup la langue et puis je ne comprenais pas. Moi, je parlais 
tout le temps en français et puis là, elles m’ont dit, reviens danser, là, j’ai recom-
mencé à parler, j’ai recommencé à m’exprimer plus dans ma langue. Le fait de savoir 
que je ne connaissais pas grand-chose de mon pays m’offensait un peu. C’est vrai 
quand je suis retournée au Rwanda, j’ai vu des sœurs à ma grand-mère, elles 
étaient très contentes de me voir… Je suis contente d’avoir vu ces grandes tantes 
parce qu’elles sont comme mes grands-mamans. Et puis c’était la première fois 
que je retournais au Rwanda depuis qu’on est venu ici. Ah, j’aime le Rwanda. J’ai 
aimé même si avec le temps on oublie tout, mais j’ai aimé (jeune fille, Rwanda).

Et, bercées par les souvenirs de leurs mères et grands-mères, ces 
jeunes construisent une image nostalgique et romantique du pays d’ori-
gine correspondant à un autre espace et à un autre temps.

En fait, ma grand-mère elle parle beaucoup de son passé, de quand elle était jeune, 
comment les gens vivaient dans ce temps. J’aurais aimé vivre dans son temps parce 
que c’était beaucoup plus romantique. Il y avait beaucoup de danses, puis les gens 
sortaient le soir puis il y avait des cours de danse… Ce n’est pas comme mainte-
nant que tout le monde prendre des cours privés pour tout, mais jamais il n’y a 
des événements pour explorer le talent de chacun (jeune fille, ex-Yougoslavie).

Finalement, la dernière figure typique du pays d’origine telle que 
portée dans le discours des trois générations de femmes réfugiées renvoie 
à l’idée d’un territoire peuplé de liens avec lesquels on garde le contact et 
qu’on a le devoir et la responsabilité d’aider. Aider la famille se confond 
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ici avec aider le pays, et cet imaginaire du pays à développer vient dès lors 
construire un lien entre le passé des origines, le présent de l’insertion 
socioéconomique et l’avenir des projets transnationaux.

J’ai encore un frère qui vit au pays. Il arrive que je lui envoie de l’argent pour 
l’aider. C’est important de garder les liens avec la famille restée là-bas. J’aimerais 
un jour aller faire des projets là-bas surtout pour les femmes. Si le pays est stable, 
je pense que j’envisagerai ça. J’aimerais que ma fille fasse ça avec moi. On ne peut 
pas laisser notre pays comme ça, c’est vraiment important qu’on aide notre pays. 
Si on ne le fait pas, qui va le faire ? (mère, Rwanda).

Conclusion : un imaginaire familial transnational

L’imaginaire inter, voire transgénérationnel, construit par les femmes réfu-
giées se bâtit sur un patrimoine de sons, d’images et d’histoires partagés, 
mais aussi sur leur réinterprétation à travers les générations. La transmis-
sion des objets abordée par Laura Anson Perez au chapitre 8 renforce et 
concrétise ce capital familial. La nostalgie des origines, de l’enfance et du 
pays quitté vient teinter et transformer ce patrimoine en le reconfigurant 
et en plaçant les acteurs et liens au cœur de l’imaginaire. La place tenue 
par les mères héroïnes de l’imaginaire intergénérationnel de migration est 
à comparer à celle tenue par les pères pour certains jeunes du projet d’écri-
ture de l’histoire de famille. Y aurait-il un imaginaire genré renvoyant à 
des figures modèles et légendaires sexuées selon qu’on est garçon ou fille ? 
Ou plutôt les rôles tenus par les pères et par les mères dans cet imaginaire 
sont-ils complémentaires, liés aux circonstances et aux contextes, mais 
aussi à des archétypes sexués culturels et transnationaux, comme celui de 
la mère courage et du père protecteur ? Dans tous les cas, ces figures se 
rencontrent dans l’imaginaire familial et partagé au sein des générations 
et loin de s’entrechoquer, elles forment un tout homogène auquel tous les 
membres de la famille peuvent se référer et transférer aux générations à 
venir, voire aux réseaux transnationaux qu’ils investissent. En effet, cet 
imaginaire familial traverse les frontières, les transforme et recompose 
l’image des pays d’origine et d’accueil ainsi que des liens entre eux.
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C H A P I T R E

7
L’IMMIGRATION, LA MATERNITÉ ET LA PÉRINATALITÉ

DES TRANSFORMATIONS MAJEURES AMORTIES PAR 
LES PROFESSIONNELS ET L’EXPERTISE DES AUTRES FEMMES

Lilyane Rachédi Drapeau

Quand on veut s’informer sur le croisement entre le phénomène migra-
toire et ceux de la maternité et de la périnatalité au Québec, on retrouve 
surtout des écrits concernant la problématique de l’accessibilité des ser-
vices de santé et des services sociaux pour la « clientèle » immigrante ou 
issue des communautés ethniques (on peut par exemple lire les écrits de 
l’Association des communautés ethniques santé et services sociaux [ACESSS], 
et les travaux d’Alex Battaglini et Sylvie Gravel à ce sujet). Ce chapitre veut 
apporter une modeste contribution sur ce sujet à partir de quelques-uns 
des témoignages des femmes rencontrées dans le cadre de la recherche sur 
trois générations de femmes réfugiées. Il ne se veut en aucun cas généra-
lisable à toutes les femmes immigrantes. L’idée est de dresser un portrait 
essentiellement descriptif qui rendrait compte du discours des actrices, 
livré à l’état « brut », de nombreux extraits de verbatims sont ainsi cités. 
L’objectif est davantage de favoriser la réflexion et de faire émerger des 
pistes de questionnement et de recherche. Cela dit, le contenu s’inscrit 
quand même dans un processus de déconstruction des connaissances.
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Ces paramètres posés, il s’agit d’abord de présenter quelques élé-
ments de réflexion sur les femmes immigrantes et leurs appréciations des 
services et soins généraux entourant la maternité et la périnatalité. Nous 
souhaitons ainsi déconstruire la croyance selon laquelle les femmes immi-
grantes se distancieraient plutôt des savoirs scientifiques et médicaux. Cet 
aspect sera traité dans la première section de ce chapitre. Ensuite, on verra 
que le discours de ces femmes nous invite à rompre avec une vision dua-
liste des soins opposant systématiquement la transmission des savoirs dits 
traditionnels aux vertus curatives et à celle des savoirs scientifiques liés à 
la modernité (Vatz Laaroussi et Rachédi, 2002 ; Vatz Laaroussi et al., 2012). 
Le lecteur constatera donc dans une seconde section, que les transmissions 
sont plus complexes et les savoirs transmis au féminin viennent souvent 
compléter et enrichir ceux des sciences sans nécessairement les exclure. 
En conclusion, nous terminerons sur ce que ces femmes disent de la place 
de leur conjoint, la place des pères, dans l’expérience de la maternité et de 
la périnatalité au Québec. Cette dernière étant perçue comme la différence 
marquante avec les pratiques au pays d’origine des femmes immigrantes.

1.	L a part du médical : une reconnaissance sans borne…
J’ai eu une excellente attention de la part des médecins et infirmières et ma mère 
m’a donné toujours du soutien (Justine, 2e génération, Burundi).

Contrairement aux critiques régulières (que ce soit du côté des usa-
gers, des politiques, des professionnels, etc.) adressées au système de santé 
et des services sociaux au Québec, dans leur ensemble les femmes immi-
grantes rencontrées sont plutôt satisfaites de cette organisation et appré-
cient particulièrement la dimension humaine dans leur rapport avec les 
professionnels du domaine médical. Cette appréciation des professionnels 
est relevée par d’autres recherches dont celle de Battaglini et Gravel (2000), 
qui soulignent : « le soutien informatif est surtout offert par les profession-
nelles de la santé, qui jouent ainsi un rôle important pour l’intégration 
sociale des mères immigrantes » (p. 46).

La proximité des professionnelles est ainsi évaluée comme une diffé-
rence appréciable, et somme toute le système jouit d’une bonne réputa-
tion au sujet de l’accouchement :

J’ai entendu qu’ici c’est plus facile, plus agréable, que les femmes ont plus d’atten-
tion de la part des organismes de santé (Marietta, 2e génération, Colombie).

Étonnamment, les femmes immigrantes sont de véritables ambassa-
drices du système de santé. Leur propos s’articule aussi autour du sentiment 
de sécurité et de confiance à l’égard de l’institution de santé.
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Ici c’est plus sécuritaire, on a des personnes pour nous aider avant, pendant et 
après l’accouchement (Victoire, 2e génération, Burundi).

Ces expériences significatives dans le parcours des femmes immi-
grantes les confortent dans le choix d’avoir immigré. Cela n’exclut pas 
une certaine curiosité à l’égard d’attitudes ou de réflexes de la part des 
infirmières par exemple. Comme le déclare Adélaïde (2e génération, 
Burundi) : « j’ai trouvé très curieux le fait que quand ma petite fille est née une 
infirmière lui a mis le doigt enganté dans la bouche pour que le bébé commence 
à faire la succion ». Cette maman accepte très ouvertement ce compor
tement même si elle le trouve bizarre, elle fait confiance aux gestes de 
cette infirmière.

Enfin, l’allègement de la souffrance constitue un véritable bienfait et 
vient conforter les propos précédents sur l’appréciation du système de 
santé. Alors qu’au Québec on assiste à un mouvement de revendication 
des possibilités de choisir un accouchement naturel sans intervention 
médicale (mouvement des maisons de naissances), certaines femmes vont, 
au contraire, apprécier la possibilité d’avoir recours à la péridurale ou tout 
autre moyen d’alléger la douleur liée à l’accouchement.

Il y a des différences [différences entre accoucher ici au Québec], par exemple 
ici on a des médicaments pour ne pas avoir de douleurs au moment d’accoucher, 
là-bas on le fait au naturel, alors c’est plus difficile. Je pense que les personnes de 
l’hôpital ici ont très bon cœur et nous font moins dur l’accouchement aux femmes ; 
en plus, on est en sécurité et on a la certitude que tout va être bien (Maria, 
2e génération, Colombie).

Cette confiance absolue dans le système et la science médicale dimi-
nue les craintes liées à l’épreuve physique et psychologique que constitue 
la mise au monde d’un enfant.

Par ces premiers constats positifs, il ne s’agit pas d’entretenir une 
vision naïvement idéalisée du système de santé, qui, on le sait, comporte 
encore de nombreuses failles. Bien entendu, des mécontentements et des 
critiques acerbes existent relativement aux expériences éprouvantes 
notamment en rapport avec les deux extrémités du cycle de la vie (nais-
sance et fin de vie, mort). Ces quelques éléments nous invitent à nuancer 
cependant nos représentations des femmes immigrantes dans leur évalua-
tion des services de santé et des savoirs qui en découlent. En parallèle et 
malgré cette légitimité du médical, la transmission des remèdes demeure 
un pilier des savoirs traditionnels perpétués par, pour, et entre les femmes 
immigrantes. Grâce à cette transmission, on voit se déployer clairement 
une entraide dans l’épreuve de la maternité et la périnatalité, mais ces 
dernières sont aussi source de richesses et de bonheur parce qu’elles sont 
là encore portées par une solidarité au féminin.
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2.	M ais, des femmes immigrantes détentrices de remèdes 
encore bien valables et une entraide inestimable

J’ai appris comment laver mon enfant, aussi de petits trucs pour prendre soin de 
lui… comment prendre la température du bébé… choses comme cela (Marie-Thérese, 
2e génération, Burundi).

Les femmes rencontrées ne font pas table rase des pratiques plus tra-
ditionnelles dans leur fonction curative. En contraste, avec les pages précé-
dentes, ces femmes sont aussi détentrices de concoctions pour soutenir et 
faciliter un processus physiologique comme l’illustre cette maman :

J’ai appris de ma mère qu’on doit donner à la mère de l’eau de pierre qu’on appelle : 
« culinata » pour faciliter l’accouchement […] C’est un os qu’on trouve dans la tête 
d’un poisson, ça rassemble à une petite pierre ronde, on fait bouillir cette pierre et 
la fait boire aux femmes qui vont accoucher, c’est pour que l’accouchement soit rapide 
et moins douloureux. Oui, on la prend à la place du Pitocin, ce médicament pour 
provoquer plus rapidement l’accouchement (Jacinta, 2e génération, Colombie).

Ces remèdes semblent multifonctionnels puisque « cette eau de “culi-
nata” c’est bon aussi pour régler plusieurs complications de santé ; par exemple 
aider une personne qui ne peut pas faire pipi. Je me souviens qu’une amie était 
à l’hôpital et le médecin a dit qu’on doit le mettre une sonde pour qu’elle puisse 
faire pipi, alors je l’ai donné de l’eau de “culinata” et elle n’a pas eu besoin de 
se faire mettre la sonde » (Jacinta). Donc, ces « trucs » viennent suppléer aux 
traitements médicaux. Anita (2e génération, Colombie) conseille ainsi son 
amie : « Par exemple, le bébé de mon amie avait le regard croisé, le strabisme, 
et je lui ai dit de mettre une chose de couleur rouge sur son nez, cela corrige le 
regard croisé du bébé ».

Les savoirs-faire entourant le jeune nourrisson sont ainsi très popu-
laires. Cette grand-mère burundaise déclare : « Nous avons en Afrique une 
méthode pour soigner les enfants quand ils sont constipés : on le fait une sorte 
de suppositoire avec de l’eau tiède. Cela fonctionne toujours et on continue à le 
faire au besoin. »

Les plantes et les concoctions sont donc très utiles et efficaces pour 
les problèmes de digestion. Julienne (2e génération, Burundi), quant à elle, 
prépare des tisanes : « On se fait aussi de remèdes traditionnels pour les maux 
d’estomac au les maux de tête aussi. Par exemple des tisanes d’herbes quand on 
les trouve, parce que ce n’est pas évident de les trouver ici ».

En plus du savoir des professionnels et parfois à la place de ces 
savoirs, les mères sont de véritables relais incontournables pour l’apprivoisement 
de l’allaitement et les soins aux bébés. Ces mères deviennent des sources 
d’informations privilégiées pour les autres mamans.

Oui, j’ai donné des conseils et de petits trucs comme celui de stimuler la production 
du lait de la maman avec boissons d’herbes ou utiliser la fécule du maïs pour 
éviter les brûlures du bébé à cause des couches mouillées. Aussi d’autres choses 
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qu’on fait traditionnellement chez nous. Je trouve que des fois ces conseils sont 
bien acceptés pour certaines, des fois ça ne sert à rien pour les femmes qui disent 
être très modernes (Amélia, 2e génération, Colombie).

Comme on le remarque avec cette dernière réplique, il n’y a pas de 
mépris ou de dénigrement des femmes modernes envers les méthodes 
traditionnelles.

Cette autre grand-mère burundaise partage ce qu’elle a fait avec sa 
fille : « Je lui ai dit de prendre certains aliments pour être plus en santé et bien 
allaiter son bébé ».

Fabuleuse (2e génération, Burundi) insiste sur les aspects suivants : 
« Oui, elle m’a montré comment laver mon sein avant et après d’allaiter mon 
bébé, elle m’a aussi dit comme garder une position confortable pour moi et pour 
mon bébé au moment de l’allaiter ». Cette autre répondante burundaise 
souligne le même aspect :

Oui, c’est une tradition chez nous de toujours aider la jeune maman et de lui 
donner des conseils, par exemple pour allaiter le bébé on lui dit de se laver très 
bien le sein avant et après d’allaiter, la position du bébé c’est très important aussi 
pour la bonne formation de la colonne vertébrale (Juliette, 2e génération, Burundi).

L’aide apportée devient un véritable devoir intergénérationnel et 
accorde aux aînées un rôle d’expertes. Elle ne doit pas être perçue négati-
vement comme une dette entre les générations parce qu’il y a un réel 
plaisir à partager ces savoirs.

Cette répondante burundaise de deuxième génération insiste aussi 
sur les stratégies de portage du bébé : « Par exemple, attacher le bébé au corps 
de la mère pour le porter c’est une tradition de chez nous ; cela nous donne la 
liberté de mouvements aux mères et la sécurité que le bébé est bien ; cela donne 
aussi au bébé la chaleur de la mère. »

Allaitement, portage, posture, autant de termes qui illustrent les 
changements et les conséquences physiologiques vécus par la femme qui 
devient mère. Ainsi le passage entre ces deux statuts se fait de manière 
moins abrupte, il est adouci, amorti grâce aux grands-mères, aux mères 
et à leurs expériences de la maternité. Ces savoirs expérienciels inscrivent 
de la continuité dans le changement du corps qui est littéralement 
« soigné » par les générations précédentes. Enfin, l’accouchement se fait au 
féminin pluriel.

Le moment et l’événement de l’accouchement sont polarisés entre 
un acte individuel et un acte collectif.

Moi, non [je n’ai pas accouché au Québec]. Ma fille oui. Je sais que l’accouche-
ment ici c’est difficile ou plutôt que cela se passe autrement que chez nous, parce 
qu’ici c’est un processus individuel, par contre chez nous c’est une grande fête pour 
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tous : il y a plein de choses à manger, tout le monde partage, c’est une occasion 
pour fêter entre amis, toute la communauté et même tout le quartier va venir chez 
nous pour partager et faire la fête (Géraldine, grand-mère, Burundi).

Les femmes sont ainsi valorisées et entourées par la communauté 
lorsqu’elles enfantent. Événement partagé, elles ne vivent pas d’isolement 
lié au post-partum. Le tissu social, omniprésent, soutient donc les jeunes 
familles. Conscients de l’importance de ce soutien, beaucoup de pro-
grammes et d’activités au Québec sont mis en place dans l’optique de 
briser l’isolement des jeunes mamans après l’accouchement (par exemple, 
les haltes halètements, les activités d’éveil dans les CLSC).

L’entraide se manifeste aussi dans la célébration de l’arrivée du bébé :
Premièrement, l’accompagnement, et deuxième chose nous avons organisé certaines 
choses pour partager avec les membres de la communauté l’arrivée du bébé (Victoire, 
2e génération, Burundi).

Julia déclare combien sa maman l’a aidée avec son jeune nourrisson :
Les recommandations sur les bonnes choses à manger, après l’accouchement, pour 
éviter les problèmes de constipation ; recommandations pour guérir les points de suture, 
et la bonne manière d’allaiter le bébé et de le faire sortir les gaz de l’estomac après 
manger. Aussi sur l’alimentation du bébé d’accord à son âge (Julia, 2e génération, 
Colombie).

Dans l’expérience de l’accouchement, de la maternité et de la paren-
talité, la migration n’a pas altéré, mais surligné l’efficacité des savoirs des 
grands-mères et des autres femmes qui permettent d’alléger le vécu des 
jeunes mères avec leur bébé. Ces savoirs sont perçus comme étant signifi-
catifs dans l’amélioration des conditions de ces mères. Ainsi, leur trans-
mission aide, soigne, soutient les mamans et renforce le care. Il convient 
d’ajouter que les femmes immigrantes ne se soustraient pas pour autant 
ou ne sont pas insensibles, imperméables à l’institutionnalisation de la 
maternité dans sa vision normative et idéalisée (Lapierre et Damant, 
2012). Mais, le réseau féminin allège et dilue un peu cette pression nor-
mative en formant un environnement bienveillant et empathique autour 
de la jeune mère et son enfant. Cela est encore plus vrai lorsqu’il s’agit de 
relever les défis concernant le retour au travail et le cumul des tâches et 
responsabilités. La (ré)conciliation travail-famille se réalise aussi grâce aux 
grands-mères et à une participation différente des conjoints dans les acti-
vités familiales au quotidien (p. ex. les transports vers les garderies, sorties 
au parc, etc.).

La solidarité féminine permet aussi de célébrer et maintenir le lien 
générationnel à travers la fête. L’importance de fêter traverse l’ensemble 
des répondantes quand il s’agit de la venue d’un enfant en terre d’accueil. 
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C’est comme si, en plus de la migration, l’arrivée de l’enfant honore 
encore plus la femme dans son courage et sa puissance, et valorise ainsi le 
changement identitaire qui accompagne le difficile passage du statut de 
fille à celui de mère.

Pour ne pas conclure : dans la migration, des changements 
perçus essentiellement dans la place des pères

Si l’ensemble de nos travaux sur les familles immigrantes démontre com-
bien le « noyau familial » peut se solidifier aussi dans l’épreuve de la migra-
tion, force est de constater que le lien générationnel au féminin se déploie 
et s’épanouit dans l’expérience de la maternité. La maternité en contexte 
migratoire souligne combien les femmes du milieu, qui sont des filles et 
des mères, ne se considèrent pas comme une « génération sacrifiée ». En 
ce sens, comme le déclare Vatz Laaroussi dans le chapitre 3 de ce même 
ouvrage, les mères, pivot entre les générations, sont certes les réceptacles, 
mais aussi « les responsables et les porteuses du changement pour elles, 
pour leur famille, pour les générations qui les entourent, mais aussi plus 
largement pour les femmes ». Ainsi, la transmission des savoirs entourant 
cette expérience universelle ne se justifie pas en soi, elle s’actualise natu-
rellement et permet de soigner ces jeunes mères et leurs bébés. Ces savoirs 
sont dynamiques et consolident, voire valorisent, le lien filial à l’intérieur 
duquel les rôles « traditionnels féminins » s’accentuent sans se rigidifier et 
se modulent au contact de la société d’accueil. Ils sont définitivement 
perçus comme complémentaires aux savoirs médicaux. Le « savoir hôte » 
est bel et bien reconnu par les femmes immigrantes. Le « savoir autre » de 
ces dernières gagnerait donc à être accueilli par les professionnels de la 
santé. Lorsque l’on donne la parole aux femmes immigrantes pour nous 
raconter leurs expériences de maternité et périnatalité ; dans la migration, 
les changements sont perçus essentiellement dans le statut et la place des 
pères surtout au moment de l’accouchement. La présence des pères est 
ainsi très appréciée comme le déclare cette répondante colombienne : 
« elles [des amies] m’ont raconté, par exemple, que leurs maris ont été à leurs 
côtés pour leur donner de l’appui. Je trouve ça bien, parce qu’ici ce geste est 
encouragé, tandis que chez nous pour la plupart, les femmes accouchent toutes 
seules sans la présence de leur mari ». C’est aussi ce que cette mère burun-
daise souligne : « Ce que j’ai aimé le plus c’est que mon mari a pu être avec moi 
au moment d’accoucher ». Lors de cet événement, les pères peuvent donc 
être de précieux accompagnateurs. Il nous semble cependant important 
que les femmes immigrantes qui accouchent au Québec puissent avoir la 
liberté d’accepter ou de refuser, sans jugement, la présence de leur conjoint.
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C H A P I T R E

8
LA TRANSMISSION D’OBJETS ET LE PARTAGE 

DE LEUR SIGNIFICATION SYMBOLIQUE
Laura Anson Perez

Il y a ce que les parents racontent et il y a ce dont on se souvient. 
Il y a aussi ce dont on croit se souvenir ou ce dont on se souvient par les autres. 

Il y a ce qu’on ne veut pas oublier et ce qu’on voudrait ne pas avoir connu. 
Il y a la patrie des parents, et celle où naissent les enfants. 

Il y a la patrie commune, et la patrie imaginaire. 
Il y a ce qu’on s’approprie et ce qu’on nous lègue de force. 

Chaque histoire est banale, mais toute histoire est singulière.
Elizabeth Mazev (2011, quatrième de couverture)

C’est l’histoire de femmes de trois générations et d’objets qui suivent leurs 
parcours migratoires. Des objets qui racontent une histoire qui veut être 
transmise de génération en génération et qui ont une signification sym-
bolique qui va se transformer avec le temps. Des souvenirs qui restent 
vivants dans le présent avec l’espoir d’être racontés dans un futur.

Ce chapitre porte essentiellement sur la transmission intergénéra-
tionnelle d’objets et la signification symbolique que chaque femme donne 
à ces objets. Tout d’abord, nous verrons quels sont les objets que ces 
femmes choisissent d’apporter avec elles et pour quelles raisons. Mais 
d’autres questionnements viendront enrichir notre réflexion tout au long 
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de ce chapitre. Pourquoi parlons-nous de transmission plutôt que d’héri-
tage ? Qu’est-ce que ces femmes veulent transmettre avec l’objet choisi ? 
Est-ce que cet objet a la même signification pour les trois générations ? 
De quelle manière se fait cette transmission ? Est-ce que les objets jouent 
un rôle dans le processus migratoire ? Nous terminerons par une brève 
réflexion sur les défis d’adaptation et d’intégration des femmes réfugiées 
et sur la transmission intergénérationnelle d’objets comme fil conduc-
teur d’une histoire familiale ou culturelle. Enfin, je partagerai aussi les 
répercussions que cette recherche a eues sur ma vie personnelle.

1.	Q uels objets les femmes réfugiées choisissent-elles 
d’apporter au Québec ?

Souvent, la vitesse à laquelle ces femmes ont dû quitter leur maison, leur 
famille et leur pays ne leur a pas permis de choisir d’une façon réfléchie 
les biens qu’elles allaient apporter dans leur voyage vers une nouvelle vie. 
Fréquemment, ces objets sont choisis avec le cœur plutôt qu’avec la tête. 
Il peut s’agir d’objets qui symbolisent l’amitié, la famille ou la culture 
d’origine. Parfois, un objet leur permet d’apporter un morceau de leur pays 
dans lequel, peut-être, elles ne vont jamais retourner. Ce peut-être aussi des 
objets qui ramènent des souvenirs tant heureux que tristes, mais qui seront 
toujours, dans le discours de ces femmes, empreints de nostalgie. Voici 
une phrase de l’entrevue avec une femme de Colombie (2e génération) qui 
résume ce sentiment « recuerdos tristes de un pasado alegre » (des souvenirs 
tristes d’un passé heureux).

Ces objets peuvent être aussi variés et chargés de symbolisme qu’une 
machine à coudre, des bijoux qui ont appartenu à des générations précé-
dentes, ou encore des photos qui rappellent des moments en famille ou 
des personnes aimées. Certaines femmes ont apporté aussi des symboles 
du pays d’origine comme leur drapeau, de l’artisanat ou des instruments 
de musique ; et même, des jouets et une poupée :

Je me rappelle du vol, quand on partait de la Serbie pour venir au Canada. J’avais 
une grosse poupée avec moi. Elle était vraiment de proportion d’un enfant normal 
de même pas un an, de quelques mois. Puis le monsieur à l’aéroport, il a pensé 
que c’était vraiment un vrai bébé et il voulait avoir le passeport de la poupée. 
C’était très drôle (femme, 3e génération, Serbie).

2.	L a signification de ces objets pour les femmes

Habituellement, les objets représentent des souvenirs du pays, de la famille 
ou d’un être cher. Aussi, on pourrait affirmer qu’il y a des objets qui ont 
plus de valeur pour elles ici (dans le pays d’accueil) que dans le pays 
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d’origine, c’est le cas du drapeau du pays ou de l’artisanat. Ce sont des 
objets qui permettent à ces femmes de se sentir moins loin de chez elles. 
« Le carnaval de Barranquilla. Le carnaval toujours a été avec nous à travers la 
musique. Tu vois, là-bas il y a un tambour, des masques. C’est mes grands-
parents qui nous ont envoyé ça » (femme, 3e génération, Colombie).

Il y a des objets qui s’imprègnent, avec le temps, d’une grande valeur 
sentimentale parce qu’ils ont appartenu à quelqu’un qu’on aime et 
dont on chérit le souvenir. « Chacun de mes enfants a une chose significa-
tive.  Un de mes enfants a une bible. Cette bible appartenait à mon mari » 
(femme, 2e génération, Colombie).

Il y a des objets qui vont être transmis en héritage, l’objet, souvent déjà 
hérité d’un membre de la famille, va passer de génération en génération :

Ma mère m’offert sa bague de mariage et je le garde comme une relique. J’ai acheté 
des choses à M.J. quand elle était petite. Tout ça est resté au Guamo. Je disais à 
M.J. « quand tu vas à avoir des enfants tu pourras les utiliser ». Il y a seulement 
deux boucles d’oreille que j’ai ici. Je vais les offrir à mes petits-enfants. Aussi, j’ai 
gardé des photos (femme, 2e génération, Colombie).

Certains objets symbolisent la culture du pays d’origine. Ces objets 
font partie de la transmission culturelle que particulièrement les femmes 
de la 1re et 2e génération espèrent conserver pour les futures générations. 
En fait, « c’est par cette transmission que les immigrants, première et 
deuxième génération, tissent des racines qui […] “traversent la terre” » 
(Vatz Laaroussi, cité dans Jézéquel et Ouellette, 2013, p. 162). Ces objets 
représentent toute une collectivité plutôt que le souvenir d’un seul être 
cher ou de la famille.

Ah Oui ! J’ai une petite harpe, l’instrument de musique typique de la région. Il est 
de la Colombie, d’où nous sommes nés, j’ai aussi le petit drapeau de la Colombie, 
et les choses d’artisanat comme la « chiva » que c’est un bus aux fenêtres sans 
vitre, peinturé avec beaucoup de couleurs et tout rempli de choses comme plantains, 
fruits, poules et d’autres animaux, aussi de gens, etc. c’est très symbolique de chez 
nous ce petit bus. J’ai apporté aussi dans mes choses les plus chères une image de 
la Vierge du Carmen (femme, 2e génération, Colombie).

Aussi, elles veulent transmettre des valeurs qui sont importantes 
pour elles parce qu’elles font partie de leur passé.

Nous avons apporté aussi des livres sur le leadership démocratique en Colombie. 
Comme on apprend aux femmes à acquérir ou développer ce leadership. Je pense 
qu’Eva [sa fille] va pouvoir profiter et mettre en valeur ces livres. Elle pourra 
comprendre comme on a travaillé avec les femmes en Colombie. C’est quelque 
chose qu’elle pourra mettre en valeur (femme, 2e génération, Colombie).

Les objets ne sont jamais transmis pour une simple raison marchande. 
En effet, les femmes ne nous ont pas parlé de l’intérêt de transmettre un 
objet parce que les générations futures vont pouvoir en tirer un profit 
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économique. Le fait qu’elles aient dû quitter leur maison et leur pays 
rapidement ou qu’elles aient subi des déplacements forcés a comme consé-
quence qu’elles n’ont pas eu la chance d’apporter des biens très coûteux. 
C’est la valeur symbolique qui rend l’objet très précieux pour ces femmes 
et pour les futures générations.

3.	U ne transmission ou un héritage ?
Les objets passent de génération en génération et avec eux leur significa-
tion symbolique reste vivante dans le temps. Ces femmes ne font pas que 
léguer un objet, elles veulent transmettre la signification qu’elles ont 
donnée à l’objet. Donc, la valeur symbolique empiète sur l’objet en tant 
que tel. Aussi, « le comment et le pourquoi » l’objet a été transmis sont très 
importants et l’imprègnent de valeur. Une femme serbe raconte un sou-
venir qui rend l’objet très cher pour elle. C’est une partie de l’histoire de 
sa vie qu’elle veut garder vivante.

Elle tricote beaucoup. Elle faisait du crochet, elle faisait de la broderie, puis… c’est 
toujours l’histoire de mon frère et moi. On était jeunes. Ma mère, elle a fait comme 
deux images, une plus grosse, puis elle voulait la rendre à moi, puis l’autre à mon 
frère… Je garde toujours les deux, celui de mon frère aussi. C’est vrai que ça me 
rend triste. Je voudrais qu’il soit en vie. Je garde ça de ma mère, je garde tout ce 
qu’elle a fait, broderie… tout, tout, tout. Puis ma fille, elle est habituée à voir ça à 
la maison. Il y a certaines choses que j’ai emballées et que je garde pour elle et 
pour mon fils (femme, 2e génération, Serbie).

Ainsi, on n’envisage plus de manière statique et homogène la trans-
mission d’un patrimoine de valeurs, d’objets et de croyances qui serait le 
même de génération en génération. On le conçoit plutôt comme un 
ensemble dynamique, changeant et dont le contenu est parfois moins 
important que le contenant et les fonctions remplies. Ce n’est pas tant les 
objets ou les histoires transmises qui sont importantes, mais bien plutôt 
le sens qu’ils prennent dans les relations entre les générations et encore 
comment ils permettent de dessiner des liens entre l’avant et le maintenant 
(Vatz Laaroussi et al., 2012).

4.	L e rôle de ces objets dans le processus migratoire

Lorsque le départ devient imminent, il y a un sentiment d’urgence ; la 
dernière nuit, la dernière visite, le dernier repas… Aussi, c’est le moment 
de choisir les biens à emporter. Le processus de deuil est amorcé. Entre 
le départ et l’arrivée au pays d’accueil, il y a une période qu’on pourrait 
nommer « entre l’ici et l’ailleurs ». La durée de cette période peut varier. 
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Souvent cette période se vit dans l’avion1 ou lors du passage par un pays 
tiers. C’est le moment où la personne réalise qu’elle vient d’effectuer la 
première séparation réelle. Aussi, les premiers mois au pays d’accueil font 
partie de cette période, car, très souvent, la personne n’est pas encore 
tout à fait là, elle est physiquement présente, mais son esprit est resté 
au pays d’origine. Il y a des femmes qui s’attachent à des objets pour 
rendre moins dur le deuil du départ et aussi pour adoucir l’angoisse du 
processus migratoire.

Voici un extrait qui révèle le sentiment d’incertitude et d’inquiétude 
d’une femme serbe à son arrivée au Québec :

Je me souviens bien de l’autoroute puis de la lumière puis la nuit puis… de flocons 
qui tombaient et je me demandais : « Où est-ce qu’on va. Est-ce qu’il y a de la 
civilisation là-bas ? Quand on va s’arrêter ? Où on va s’arrêter ? Où on va dormir ? » 
Parce que je n’avais pas beaucoup d’espérance. J’ai perdu toute mon espérance 
là-bas (femme, 2e génération, Serbie).

Lors des échanges avec ces femmes, nous avons pu constater qu’il y 
avait des objets qui avaient pris une grande place dans leur expérience 
migratoire. Certaines ont choisi d’apporter un objet sans savoir exacte-
ment pourquoi, simplement parce qu’elles étaient, en quelque sorte, atta-
chées à cet objet. « […] une amie m’avait offert des cassettes. C’était comme 
un trésor pour elle… Je me suis accrochée à ces cassettes. Je les ai gardées pendant 
3 ans. Au début, c’était quelque chose de très symbolique pour moi » (femme, 
2e génération, Colombie).

Immigrer serait en quelque sorte « renaître ailleurs ». En suivant cette 
analogie, ces femmes ont été obligées de « renaître », car malheureuse-
ment, de terribles circonstances (une guerre, la persécution, la violence) 
ne leur ont laissé le choix que de migrer. La seule solution pour rester en 
vie est de partir et de recommencer ailleurs.

J’n’ai jamais pensé laisser le pays qui m’a vu naître et grandir. Le pays où j’avais 
semé tous mes espoirs. J’aurais aimé laisser mon corps dans cette terre. Le 25 mars 
2004, à 7 h du matin je recevais la pire nouvelle de ma vie. Quelqu’un avait tué 
mon père. À partir de ce jour, ma vie change totalement. On a dû déménager 4 fois. 
À Bogotá nous avons eu aussi plusieurs attentats. En fait, on a eu trois atten-
tats avant de venir ici. On était comme des gens contaminés par un cancer. Per-
sonne ne voulait nous aider, car c’était trop dangereux. On était isolés (femme, 
2e génération, Colombie).

Souvent, ailleurs signifie loin. Loin de sa famille, de ses amis, de son 
milieu, de sa culture. Comme nous le faisons lors de notre naissance, ces 
femmes ont dû redévelopper leurs cinq sens à l’arrivée au pays d’accueil, 

  1.	 Habituellement, l’avion est le moyen de transport par lequel les femmes sont 
arrivées au Québec.
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car, ailleurs, tout goûte, sent et sonne différemment. « Le gros changement, 
ce n’est pas comme chez nous… tout est différent, la vie change de a à z » 
(femme, 3e génération, Rwanda).

Notamment, pour la 1re et la 2e génération il faut tout réapprendre. 
Il faut passer par une nouvelle « enfance » à l’âge adulte. « Dans la famille, 
je suis toujours la grand-maman, mais je pense aussi que parfois je suis l’enfant. 
J’ai trop de choses à apprendre » (femme, 1re génération, Rwanda).

Cette « renaissance », ou passage vers une nouvelle vie, est très souvent 
chargée d’incertitude et d’angoisse.

Je suis une femme d’un certain âge. Je n’avais jamais pris l’avion et je ne parlais 
pas bien la langue d’ici. C’était difficile de partir. J’ai quitté mon pays. Mes amis, 
mon village et mes animaux, mon champ. Je ne connaissais pas ce pays. Christine 
m’avait dit qu’il faisait froid ici, mais je ne pouvais pas savoir qu’il tombait 
de la glace, que c’est même plus froid que le frigidaire. Je suis donc venue. Mais, 
je voulais aussitôt repartir… Quand, je suis arrivée, c’est tellement différent. Je ne 
comprenais rien. Christine s’est occupée de tout. Mais moi, j’étais perdue (femme, 
1re génération, Rwanda).

À partir de ce constat, un parallèle a été établi avec les travaux de 
Winnicott (1975) sur les objets transitionnels. Ainsi, il semblerait que cer-
tains objets pourraient représenter « l’aire intermédiaire d’expérience » à 
laquelle contribuent simultanément la réalité intérieure et la vie exté-
rieure. Ce sont des objets qui permettent de créer un espace imaginaire 
dans lequel les femmes vont créer une « réalité » moins angoissante, même 
parfois idyllique.

Voici l’exemple d’une femme qui a décidé d’apporter sa machine 
à coudre :

Mais, c’est très drôle parce qu’avant de partir je me suis dit « qu’est-ce que je vais 
apporter ? Ah ! Non, non, non, je vais tout jeter ! Mais, je vais apporter seulement 
la machine » […] Et, avant de venir ici je suis allée faire un cours de corsets 
parce que la machine était géniale pour faire ça. Je me suis dit : « Là-bas je vais 
devenir milliardaire ! ! Et j’ai apporté aussi beaucoup de dentelles et fils » (femme, 
1re génération, Colombie).

Dans cet exemple, nous percevons combien cette femme a imprégné 
sa machine à coudre d’espoirs et des rêves. Ces rêves ont rendu plus tolé-
rable la transition vers l’inconnu. Elle s’est attachée à une « réalité inté-
rieure » pendant son passage et son adaptation à la vie extérieure. Avec le 
temps, la machine à coudre est passée d’une fonction « adaptative » à un 
souvenir avec une forte signification symbolique tant pour cette femme 
que pour les deux autres générations :

Un objet qu’on va conserver de ma mère, c’est sa machine à coudre. Cette machine 
a quelque chose… Pour nous, cette machine a quelque chose de comique et de la 
valeur en même temps. Nous savons que ma mère a aimé la couture toute la vie, 
mais, pourquoi elle n’a pas jeté la machine à la poubelle ? (femme, 2e génération, 
Colombie).



	 La transmission d’objets et le partage de leur signification symbolique	 127

5.	L a transmission et le partage de la signification 
symbolique des objets

Nous avons constaté que la transmission des objets est linéaire et descen-
dante, de la 1re génération à la 2e et par la suite à la 3e : « J’ai donné à ma 
fille des boucles d’oreille que j’ai eues comme cadeau de ma mère, ces boucles 
d’oreille étaient en or et je sais qu’elles appartenaient à ma grand-mère » (femme, 
2e génération, Colombie).

Nous n’avons pas trouvé de transmission d’objets ascendante. La 
3e génération ne transmet pas d’objets aux générations précédentes, par 
contre, elle transmet des valeurs et de nouvelles pratiques. Ainsi, la trans-
mission des valeurs et pratiques est plutôt circulaire. Généralement, les 
1re et 2e générations montrent et transmettent des valeurs et des pratiques 
du pays d’origine et la 3e génération transmet aux générations précédentes 
des valeurs et des pratiques du pays d’accueil.

Les enfants connaissent tellement de choses maintenant qu’ils n’ont plus besoin 
de nous. Ma petite fille m’a appris un peu le français. Elle m’a appris aussi à 
écrire quelques mots. Je lui disais que je ne savais pas trop comment faire, mais 
elle m’a aidé. J’ai appris à faire la cuisine avec la poêle, je n’avais jamais fait ça 
avant. Au pays, je cuisinais avec du bois mort (femme, 1re génération, Rwanda).

Avant, j’étais dans le groupe de femmes qui entraînait les filles dans la danse 
traditionnelle avec des chansons traditionnelles. Au fur et à mesure, je dirais de fil 
en aiguille, on l’a transmis à nos filles. Dernièrement, c’est ma fille avec d’autres filles 
de la communauté qui entraînaient d’autres filles (femme, 2e génération, Rwanda).

La transmission de la signification symbolique des objets est verbale. 
Le plus souvent, l’objet garde une histoire que les trois femmes connaissent, 
car elle a été racontée de mère en fille et de grand-mère à petite-fille. Mais, 
parfois, l’objet qui a fait partie du processus migratoire de la famille pos-
sède juste un sens lié à la trajectoire et partagé par tous ses membres sans 
pour autant être raconté.

Aussi, nous avons remarqué qu’il est assez rare que la transmission 
d’objets saute une génération. Le plus souvent, les objets vont passer de 
génération en génération. Ainsi, ce sont principalement les femmes de la 
2e génération qui ont le souci de vouloir transmettre aux futures généra-
tions non seulement des objets significatifs, mais aussi des valeurs et des 
pratiques du pays d’origine. Comme le dit Vatz Laaroussi dans le chapitre 3, 
ces femmes « du centre » pourraient avoir un rôle moteur dans la transition 
entre deux pays, entre deux cultures, mais aussi entre les générations.
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6.	L a signification symbolique des objets pour chacune 
des trois générations

Généralement, la signification symbolique de l’objet se transforme et se 
coconstruit à travers le temps et les générations. Les objets ont été impré-
gnés d’une signification particulière comme résultat d’une véritable expé-
rience subjective. Les femmes souhaitent transmettre cette signification 
plutôt que l’expérience subjective, car elle est fréquemment très doulou-
reuse ou elle ramène à des souvenirs très nostalgiques. Souvent, l’objet 
ne devient plus qu’un souvenir de la personne à laquelle il appartenait. 
« […] même ses bijoux à elle, elle me les a donnés à moi, puis je le redonnerai 
à ma fille » (femme, 2e génération, ex-Yougoslavie).

Parfois, les femmes personnalisent l’objet en voulant transmettre des 
caractéristiques de la personne à qui il appartenait. Une femme de Colom-
bie interprète la raison pour laquelle elle pense que sa mère veut lui trans-
mettre un objet : « je ne sais pas, on dirait que… ma mère elle toujours m’a 
parlé de sa grand-mère comme quelqu’un de très persévérant, de très travaillant, 
de très humain. Je ne sais pas si le fait qu’elle me l’a donné à moi [l’objet] ça 
veut dire que moi je suis comme elle… ou pour garder ces valeurs… » (femme, 
3e génération, Colombie). Ainsi, chaque femme interprète et donne une 
signification particulière à l’objet hérité.

Conclusion

« Qu’est-ce que tu voudrais apporter si tu partais sur une île déserte ? » 
Certainement, quelqu’un nous a posé cette question au moins une fois 
dans notre vie. C’est une question à laquelle il est difficile de répondre, 
car on ne peut imaginer tous les besoins que l’on pourrait avoir. Imagi-
nons que cette question devienne une réalité et qu’il faille partir ! Que de 
stress et d’angoisse !

Toute personne qui migre décide d’emporter des objets qui vont faire 
partie intégrante de son histoire d’immigration. Le rôle des objets évolue 
et se transforme en fonction de l’intégration de ces femmes à la société 
d’accueil et de l’adaptation de cette société à leurs besoins. Fréquemment, 
ces besoins ne sont pas entendus, car malheureusement la société d’ac-
cueil n’est pas une mère suffisamment bonne2 qui s’adapte activement aux 

  2.	 « La mère suffisamment bonne est celle qui s’adapte activement aux besoins de 
l’enfant. Cette adaptation active diminue progressivement, à mesure que s’accroît 
la capacité de l’enfant de faire face à une défaillance d’adaptation et de tolérer les 
résultats de la frustration […] cette adaptation active exige que l’on s’occupe de 
l’enfant sans contrainte et sans éprouver de ressentiment » (Winnicott, 1975, p. 73)
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besoins de ses nouveaux arrivants. Ces femmes étaient mères, travail-
leuses, amies, voisines, citoyennes, des femmes qui avaient une place dans 
une société et qui essayaient de trouver leur place dans un nouveau milieu. 
Voici le témoignage d’une femme qui nous parle de son adaptation au 
pays d’accueil :

J’ai appris à connaître une nouvelle culture. Une culture dans laquelle je lutte pour 
trouver l’espace qu’on mérite en tant que citoyen et aussi pour rentrer dans le cœur 
des Québécois. J’aimerais être utile pour cette société et lui montrer un peu de chez 
nous en même temps que recevoir d’eux. Dans mon pays, je me sentais comme 
une femme serviable, fiable. Je pouvais transmettre mon énergie positive aux gens 
et mon aide tant physique qu’économique. Ici, je ne peux pas aider à grand monde. 
Si je trouve une opportunité pour aider quelqu’un je ne la laisse pas passer. J’aime 
aider… c’est une partie de moi qui est morte (femme, 2e génération, Colombie).

De nombreux services ne sont pas adaptés, des intervenants pas suf-
fisamment formés, des citoyens pas ouverts à la diversité, etc. Ce sont 
principalement les personnes réfugiées qui ont le plus besoin du soutien 
de la société d’accueil, car leur parcours migratoire a été semé de diffi
cultés, de pertes et de peur. Très souvent, elles ne parlent pas la langue du 
pays d’accueil et leurs repères culturels ont disparu.

J’ai dû surmonter des moments vraiment difficiles : la guerre, la vie dure dans le 
camp de réfugiés, les pertes de mes proches, la séparation de ma famille, mon 
divorce… tout ça a été très, très dur… j’ai dû continuer. Non je n’ai pas eu de 
l’aide psychologique. Quand on est avec la famille, on partage les choses bonnes 
et les choses dures aussi, mais quand on est tout seul, on n’a pas le choix… 
(femme, 3e génération, Burundi).

Elles vont vivre beaucoup de frustrations et c’est tout à fait normal. 
Mais, si la société était « une mère suffisamment bonne », la personne immi-
grante pourrait faire face plus facilement à cette expérience de frustration.

Une fois la personne immigrante relativement adaptée à la nouvelle 
société, la fonction transitionnelle des objets est remplacée par le souhait 
de transmettre et de raconter pour assurer une continuité, ainsi, « la trans-
mission d’éléments du parcours familial, de valeurs, de symboles, de pra-
tiques et de souvenirs, prend, lors de la migration, un sens particulier qui 
assure la continuité identitaire et temporelle dans la mobilité » (Jézéquel 
et Ouellette, 2013, p. 162).

Sans en être totalement consciente, j’ai mené l’intérêt pour la trans-
mission intergénérationnelle sur le terrain de ma vie personnelle. Je voulais 
en savoir plus sur les femmes de ma vie, soit ma grand-mère et ma mère. 
Je me souviens d’avoir voulu profiter de chaque moment avec ma grand-
mère avant son décès dans un de mes derniers voyages en Espagne. Je 
lui  ai demandé de me raconter des histoires, des proverbes. Je voulais 
savoir ce qu’elle voulait me transmettre et ce qu’elle pensait m’avoir trans-
mis. Après le décès de ma grand-mère, ma tante m’a donné une photo et 
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un bracelet qui appartenaient à ma grand-mère et qu’elle savait que 
j’aimais énormément. Voilà ce qu’elle m’a légué, à moi. Deux symboles 
chargés d’amour que je garde comme un trésor et que j’aimerais un jour 
transmettre à mon tour.
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9
LES FEMMES AÎNÉES IMMIGRANTES AU SEIN 

DES RAPPORTS INTERGÉNÉRATIONNELS
DE MULTIPLES FORMES DE TRANSMISSIONS ET DE LEGS

Anne Quéniart et Michèle Charpentier

Plusieurs recherches ont porté sur les échanges intergénérationnels entre 
parents et enfants, mais très peu se sont intéressées au rôle de la généra-
tion des grands-parents. Pourtant, celle-ci a pris beaucoup d’importance 
socialement depuis quelques décennies (Attias-Donfut et al., 2002), en 
raison des changements sociodémographiques (allongement de l’espé-
rance de vie, meilleur état de santé des aînés, etc.) et des modifications 
dans les configurations familiales. De plus, « le statut même de grand-
parent […] est chargé d’histoires familiales et d’expériences diverses en 
matière d’unions et de fécondité » (Bourgeois et Légaré, 2008, p. 161). 
C’est pourquoi, dans notre recherche qualitative sur les femmes aînées 
immigrantes, nous avons voulu explorer leurs rapports au vieillissement 
et leurs liens avec les autres générations, notamment avec leurs petits-
enfants et examiner ce qu’elles considèrent transmettre ou avoir transmis 
à leurs descendants.

Avant de présenter nos résultats, précisons que nous nous inscrivons 
dans une perspective interactionniste ; le vieillissement et la transmission 
sont pour nous des processus sociaux interactifs. Ainsi, nous appréhendons 
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le vieillissement en tant que processus (phénomène évolutif) complexe 
conditionné par moult facteurs liés au genre, à l’âge ou la génération, 
l’appartenance ethnique, les origines sociales, la migration, etc. (Charpentier 
et al., 2010). Quant à la transmission, il s’agit d’un processus bilatéral dans 
lequel un légataire (le transmetteur) agit comme « passeur » de valeurs, de 
pratiques ou de biens vers un autre acteur social (l’héritier), qui reçoit et 
qui adapte cet héritage ou peut même le refuser. Cette personnalisation 
de l’héritage est d’autant plus présente aujourd’hui que les individus font 
face à divers espaces de socialisation au cours de leur vie, entretenant des 
appartenances successives, multiples et hétérogènes (Dubar, 1996). Ils 
reçoivent donc plusieurs héritages et transmissions, qui sont parfois cohé-
rents les uns avec les autres, mais parfois contradictoires. Ceci vaut notam-
ment dans le cas des familles transnationales, aux multiples identités 
culturelles, où parents et enfants vivent souvent des expériences et appar-
tenances différentes au cours de leur parcours migratoire.

Sur le plan méthodologique, comme mentionné dans le premier cha-
pitre, nous avons rencontré 83 femmes âgées de 65 ans et plus, de près de 
vingt pays différents, ayant immigré au Québec à divers moments de leur 
parcours de vie, en tant que travailleuse qualifiée, réfugiée, personne par-
rainée ou encore par réunification familiale. Ces dernières étaient regrou-
pées en petits groupes de discussion (3 à 6 femmes), en fonction de leur 
appartenance ethnique et de leur langue d’usage. Après qu’elles se soient 
brièvement présentées, nous leur avons demandé : « Qu’est-ce que ça signi-
fie “vieillir” pour vous ? ». Le guide d’entrevue se poursuivait avec quelques 
questions ouvertes sur le vieillir ici et là-bas (dans leur pays d’origine) et 
liées à leur quotidien au Québec. Le thème des relations intergénération-
nelles était ensuite abordé à partir d’une question large : « J’aimerais que 
l’on parle un peu maintenant de la famille et de votre rôle aujourd’hui 
dans la famille. Est-ce que le fait de vieillir change quelque chose dans vos 
relations, vos liens avec les autres ? ». Les femmes étaient libres de nous 
parler de leurs enfants, de leurs petits-enfants ou de leur mari et d’aborder 
les dimensions qu’elles jugeaient importantes, dont celles de la transmis-
sion. Au terme de l’entrevue, alors que nous abordions la question de la 
fin de vie, comment elles l’envisageaient, une dernière question portait 
sur les legs et sur ce qu’elles souhaitaient qu’on retienne d’elles.

1.	L e vieillissement

Les femmes aînées immigrantes ne parlent pas du vieillissement dans les 
mêmes termes que les femmes aînées nées au Québec que nous avons 
rencontrées lors d’une recherche précédente (Quéniart et Charpentier, 
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2012 ; Charpentier et Quéniart, 2009). De façon générale, elles portent un 
regard beaucoup moins négatif sur ce phénomène ou processus qu’elles 
jugent naturel.

Si elles ne réfutent pas le vieillissement, cela ne signifie pas pour 
autant qu’elles baissent les bras ou laissent aller passivement les signes du 
temps. Les femmes immigrantes que nous avons rencontrées, dans leur 
très grande majorité, sont soucieuses de leur apparence et de leur santé, 
elles veulent rester actives et en mouvement. À cet égard, leurs pratiques 
s’avèrent influencées par le modèle nord-américain dit du « bien-vieillir », 
d’un vieillissement actif vu comme réussi (Puijalon et Trincaz, 2014).

1.1.	 Un vieillissement accepté qui s’inscrit 
dans la « nature des choses »

Pour les femmes aînées immigrantes, vieillir fait partie de la vie. Comme 
disait l’une d’elles « vieillir c’est avancer en âge […] c’est le cheminement 
normal de la vie » (Haïti 2, 79 ans). Alors qu’au Québec on associe d’emblée 
le vieillissement au déclin, aux pertes et à la maladie, cherchant à le réfu-
ter, les aînées venues d’ailleurs adoptent plutôt une posture d’acceptation. 
Certaines d’entre elles y voient des avantages :

C’est un processus naturel. On a deux choix : mourir jeune ou vieillir. C’est beaucoup 
mieux de vieillir [rires] (ex-Yougoslavie 2, 86 ans).

Vieillir est naturel […] on doit être heureux ! On a tout ! La famille, ce pays avec les 
portes ouvertes pour les immigrants. Je suis très contente (Colombie 1, 77 ans).

Il y a quelque chose de précieux au fait de vieillir, car vieillir signifie que ses enfants 
aussi grandissent (Algérie, 65 ans).

Nos résultats révèlent aussi que le type de parcours migratoire, notam-
ment le pays d’origine et l’âge au moment de l’immigration, exercent une 
influence sur le rapport au vieillissement. Ainsi, les femmes réfugiées et 
originaires de pays dévastés par la guerre et la famine se montrent parti-
culièrement privilégiées et fières d’atteindre un âge avancé. En contrepar-
tie, celles qui ont migré tôt et vivent au Québec depuis longtemps tendent 
à adopter une posture « antivieillissement » plus typiquement québécoise, 
comme pour cette dame haïtienne de 68 ans ouverte à la retouche esthé-
tique : « Moi je suis prête à tout pour essayer [de rester jeune]… Oui, et je 
suis prête même à aller faire des injections ». Enfin, d’autres, ayant migré plus 
tard dans leur parcours de vie, avouent ne pas avoir pensé à la vieillesse : 
« À 70 ans, je suis venue au Canada et, prise dans le tourbillon de la vie, j’ai 
oublié de penser que j’avance en âge » (Roumanie 2, 81 ans).
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Ces quelques répondantes qui mettent à distance leur vieillissement 
se distinguent de la majorité des femmes aînées immigrantes rencontrées 
dans notre étude qui soutiennent la naturalité du processus. Malgré ces 
différences de conception, il est intéressant de constater que les unes et 
les autres partagent le même souci de soi, de rester actives et en santé.

1.2.	 Une volonté de rester active et en mouvement, 
mais plus lentement

Le souci de soi et de son apparence n’a pas d’âge pour les femmes. Il est 
omniprésent dans le discours des aînées et donne lieu à diverses pratiques 
esthétiques selon les habitudes personnelles et culturelles, intégrées très 
tôt dans leur vie. C’est souvent autour du recours ou non à la coloration, 
au maquillage, au régime alimentaire, que ces questions ont été discutées 
entre elles. Ce qui est certain, c’est que les femmes aînées immigrantes, 
tout comme les aînées d’origine québécoise, qu’elles soient « naturelles » 
ou « retouchées », considèrent vieillir mieux que les hommes parce qu’elles 
restent actives, en mouvement, malgré les limites physiques qu’impose 
la vieillesse.

Les hommes ne veulent pas sortir de la maison […] ils restent à la maison, et ils 
ne veulent pas que les femmes sortent. Je crois que ça rend la personne plus vieille 
de ne pas sortir de la maison (Portugal, 78 ans).

La pratique d’activité physique, surtout la marche, et en second 
lieu la danse, constitue la stratégie principale des femmes aînées pour se 
maintenir en forme et en contact avec leur environnement :

Grâce à Dieu, je peux encore marcher (Portugal, 86 ans).

Même si la santé n’est pas bonne, je marche (Haïti 2, 79 ans).

J’essaie de me maintenir. Je fais une petite marche, mais j’ai peur de tomber 
malade. Je commence à avoir les maux de dos, les genoux (Égypte, 88 ans).

Toutes les répondantes ont parlé de l’importance de la mobilité pour 
elles. Nous y voyons un message fort. Ce sont des migrantes pour qui le 
maintien de la capacité de se déplacer, de se mouvoir est capital. La très 
grande majorité des 83 aînées immigrantes, tout pays d’origine et statut 
d’immigration confondu, pratiquent la marche quotidiennement et 
adaptent leur parcours à leur condition et leur rythme, le réduisant avec 
l’arrivée du grand âge ou des limitations de santé. L’acceptation de leur 
vieillissement et la volonté de rester actives en mouvement, constituent 
deux facteurs favorables à la transmission et qui, comme nous le verrons, ils 
prédisposent les femmes aînées immigrantes à jouer un rôle de « passeures » 
auprès des jeunes générations, particulièrement de leurs descendants.
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2.	L a transmission intergénérationnelle

Plusieurs transmissions variées se dégagent des entrevues, que nous avons 
regroupées en trois types1 : 1) la transmission de connaissances reliées à la 
culture d’origine, 2) la transmission de valeurs ou de principes généraux 
de vie et de savoir-vivre, – des savoir-être –, 3) et la transmission de ce que 
nous pouvons appeler « la mémoire de la migration », c’est-à-dire l’apti-
tude démontrée par les aînées à faire face et à surmonter les obstacles. 
Cette transmission prend diverses formes concrètes, allant de l’initiation 
au legs au récit de souvenirs.

De façon générale, tout en soulignant une certaine continuité 
entre la grand-maternité vécue dans le pays d’origine et au Québec, les 
femmes aînées sont amenées à opérer une recomposition de leur rôle 
grand-maternel. Celui-ci est dorénavant axé moins sur la prise en charge 
quotidienne de la famille, et plus sur la sauvegarde de la culture d’origine 
par la transmission de la langue, de savoir-faire, en plus bien sûr du simple 
plaisir de côtoyer leurs petits-enfants. Dans un contexte où elles ont 
l’impression que leur culture d’origine est peu présente chez leurs petits-
enfants et risque même de disparaître, plusieurs aînées immigrantes se 
posent en gardiennes des traditions et de la mémoire.

2.1.	 La transmission d’un lien d’appartenance 
à la culture d’origine

Les aînées souhaitent que leurs descendants conservent un lien d’appar-
tenance à leur pays et à leur culture d’origine, et cela passe d’abord par la 
transmission de la connaissance de leur langue maternelle aux nouvelles 
générations. La préservation de la langue est ainsi vue comme une grande 
richesse. La langue représente un des « vecteurs de transmission identi-
taire » (Vatz Laaroussi, 2007), quelque chose de crucial, de vital en terre 
d’accueil pour s’accrocher à qui elles sont et se rappeler d’où elles viennent. 
Cette transmission est parfois indirecte, passant par le jeu ou l’écoute de 
musique du pays d’origine avec les petits-enfants, mais parfois elle est plus 
directe, planifiée :

Enseigner le roumain, parler le roumain, parler des valeurs culturelles roumaines, 
approfondir la littérature moderne (Roumanie 2, 81 ans).

Je fais aussi la catéchèse pour aider les petits-enfants (Congo, 63 ans).

  1.	 Nous reprenons ici la typologie de la transmission développée dans notre recherche 
précédente. Voir Quéniart et Charpentier, 2013.
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Cependant, le lien avec le pays d’origine passe surtout pour elles par 
la transmission de l’histoire et de la culture de celui-ci et par l’histoire 
familiale, les deux dimensions étant souvent liées :

Qu’ils se rappellent des grands-parents, de leurs racines, de cette culture roumaine 
qui est une culture ancienne… Ceux d’ici ont 300 d’années de civilisation 
(Roumanie 1, 68 ans).

Surtout ne pas oublier tes racines et d’où tu viens. […] Nous devons tout préserver 
(Chine 1, 80 ans).

Je voudrais que mes enfants et mes petits-enfants […] que jamais ils oublient leurs 
racines. La Colombie c’est la Colombie avec ses bonnes choses et ses défauts. La 
Colombie c’est le pays où ses parents sont nés et où ses ancêtres sont enterrés 
(Colombie, 61 ans).

Nous sommes toute une bibliothèque nous les vieilles femmes. Nous sommes une 
bibliothèque alors je communique avec l’enfant [son petit-fils] d’autant plus que 
je passe des journées entières avec (Congo, 63 ans).

Une des aînées signale sa responsabilité, en tant que personne 
plus âgée, de montrer aux jeunes de sa communauté des traditions de 
sa culture :

Nous avons le besoin de transmettre nos racines et que nos enfants n’oublient pas 
d’où ils viennent. J’ai voulu transmettre à mes petits-enfants le folklore et les 
danses de mon pays (Colombie, 61 ans).

Une autre aborde l’importance de continuer à vivre selon les valeurs 
de sa culture d’origine, et de les transmettre à ses enfants et, plus largement 
à tous les citoyens de la société d’accueil :

C’est ça qui nous tient à cœur là, les valeurs de la société là et on continue à vivre 
ça ici même au Québec, nos valeurs africaines on continue à les vivre ici au Québec 
nos valeurs africaines pour une société stable, une éducation solide. C’est que nous 
avons essayé de transmettre ça à nos enfants, et eux de transmettre ça aussi à la 
société québécoise (Congo, 63 ans).

Nos constats rejoignent les analyses de Vatz Laaroussi (2007) qui 
montrent que les relations intergénérationnelles constituent à la fois un 
vecteur de transmission et de résilience chez les aînés immigrants :

Une des composantes les plus importantes de ces contenus qu’on veut 
transmettre est sans aucun doute la valeur et la réalité familiales. Qu’on en 
parle à travers des grands-parents restés au pays ou des liens identitaires 
fondateurs, elle est citée par tous comme la principale trame de la continuité. 
C’est souvent par l’entremise de leurs liens et de leurs expériences avec leurs 
propres parents que les adultes rencontrés évoquent les transmissions néces-
saires à l’éducation de leurs enfants. Celles-ci reposent sur des principes 
comme le respect intergénérationnel ou des valeurs comme le travail, mais 
s’opérationnalisent selon des orientations différentes, les unes privilégiant le 
respect de l’expérience des aînés ; les autres, le respect par la communication 
(Vatz Laaroussi, 2007, p. 5).
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Enfin, chez certaines aînées, la transmission de la mémoire familiale 
s’effectue également par l’entremise d’objets ou de pratiques ayant une 
valeur symbolique, légués de leur vivant à leurs descendants. Certaines 
ont exprimé le désir de transmettre des biens matériels, des objets qu’elles 
considèrent comme représentatifs d’une histoire, ce qu’on peut appeler à 
la suite d’Anne Muxel (2007), des « tuteurs de résilience » qui les aideront 
dans la représentation symbolique que les petits-enfants auront de leur 
grand-mère : « Les plats algériens qu’elle connaît, c’est un legs. J’ai quitté le 
bracelet que je portais, je l’ai donné à ma petite-fille de France. Je lui ai dit : 
attention, il est précieux, plus précieux que l’objet en or qu’il est. La valeur est 
autre » (Algérie, 81 ans).

2.2.	 La transmission des valeurs qu’elles jugent essentielles
Beaucoup d’aînées ont identifié un ensemble de valeurs, faisant partie de 
leur propre socialisation, qu’elles jugeaient fondamentales de transmettre 
à leur tour. Ces valeurs font référence « à des règles de conduite intériori-
sées, à des repères, qui vont orienter les actions des individus » (Bourgeois 
et Légaré 2008, p. 1602). Parmi ces valeurs, le respect, l’honnêteté, la fran-
chise et l’intégrité ressortent en premier lieu dans une majorité de témoi-
gnages. Le sens du respect dû à autrui est fréquemment revenu dans les 
propos des aînés :

Je voudrais que mes enfants et mes petits-enfants gardent le respect aux autres. 
Où ses droits commencent et terminent. Aider à la société (Colombie, 61 ans).
Le respect. Le respect est important. C’est certain. La politesse, c’est certain. Quand 
on voit quelqu’un, on lui dit, bonjour, comment ça va ? C’est la règle (Chine 1, 
82 ans).
Toute ma vie, j’étais une femme qui a lutté contre l’injustice sociale dans mon 
pays. Depuis que j’avais 15 ans je me suis impliqué dans des organismes com-
munautaires et je continue à le faire. J’aimerais que mes enfants et petits-enfants 
fassent la même chose (Colombie, 61 ans).

Les valeurs d’honnêteté et d’intégrité figurent parmi les valeurs 
qu’elles sont fières d’avoir inculquées à leurs enfants :

Je suis fière d’avoir élevé des enfants honnêtes et intègres et avec un cœur grand 
comme le monde ; qui ne vont jamais refuser d’aider quelqu’un et ne vont jamais 
profiter de quelqu’un (Égypte 3, 67 ans).
C’est d’avoir su éduquer chacun de mes enfants à être des personnes droites, qui 
marchent sur le droit chemin. C’est ce dont je suis le plus fière. Je n’ai moi-même 
jamais fait de mauvaises actions, c’est ma deuxième fierté (Chine 2, 74 ans).

Enfin, l’importance de la participation sociale, de l’exercice de sa 
citoyenneté au sens large fait partie des valeurs transmises par plusieurs 
aînées, qui ont vécu dans des pays où les droits individuels et collectifs 

  2.	 Les auteurs résument en fait ici les conclusions de Lesthaeghe et Moors (2002).
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étaient souvent bafoués : « Je pense aux autres, j’aime partager, j’aimerais voir 
le monde heureux. J’aimerais que mes enfants soient comme ça. Pouvoir aider 
les autres » (Haïti 1, 68 ans).

On peut donc dire que la transmission intergénérationnelle s’opère 
dans les relations quotidiennes, surtout à travers le rôle de mère et de 
grand-mère. En cela, elle est tributaire des dynamiques familiales et des 
barrières qu’ont pu ériger les trajectoires migratoires, comme l’éloigne-
ment ou la séparation des familles, les décès et deuils multiples, et également 
les barrières linguistiques entre les générations. Ainsi, certaines femmes, 
parmi celles arrivées au Québec tardivement, ont souligné les difficultés 
qu’elles ont parfois rencontrées du fait que leurs petits-enfants nés ici, qui 
sont pour plusieurs devenus de jeunes adultes, ne comprennent pas la 
langue d’origine ou, plus généralement, en raison des écarts culturels et 
générationnels qui sont accentués par les effets de la migration. Plusieurs 
affirment que les jeunes ont d’autres priorités que la famille, ou sont très 
occupés, ce qu’elles ne leur reprochent pas, tout en le regrettant parfois.

3.	L es legs

Une forme de transmission qui a pu être dégagée des entrevues avec les 
aînées immigrantes est le legs, une transmission qui prendra effet au décès 
de ces femmes. Soulignons d’emblée que compte tenu des conditions éco-
nomiques précaires qui caractérisent la majorité des aînées immigrantes 
rencontrées, peu d’entre elles bénéficient d’un patrimoine matériel et 
financier à léguer en héritage. Le peu d’argent qu’elles ont eu ou pos-
sèdent, va au soutien financier pour les études des leurs. Ce qu’elles veulent 
léguer à leurs enfants et petits-enfants, c’est essentiellement une famille 
unie (solidaire) et beaucoup d’amour… ainsi que le sentiment d’avoir été 
aimée. En effet, il ressort de toutes les entrevues que lorsqu’elles procèdent 
au bilan de leur parcours de vie, c’est autour de la famille, qu’elles ont 
mise au centre de leur vie, que se construit la fierté de nombreuses aînées.

3.1.	 La solidarité familiale et l’amour filial en héritage
Ce dont toutes les femmes sont très fières, c’est d’avoir bien accompli ce 
qu’elles nomment pour la plupart leur « devoir de mère et de grand-mère », 
qui consiste à prendre soin de la famille et à transmettre de « bonnes 
valeurs » aux enfants et petits-enfants. Beaucoup d’aînées ont manifesté 
le souhait d’avoir légué « l’esprit de famille », le « don de l’amour », et le 
« souci de l’unité familiale » :

Premièrement, je voudrais qu’ils se souviennent que je me suis bien occupée d’eux. 
Mais surtout qu’ils gardent cet esprit de famille. Moi j’essaie de les réunir souvent, 
parce qu’il faut qu’ils soient unis entre eux (Égypte 1, 68 ans).
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Je veux que mes enfants et petits-enfants se souviennent de mon amour, car je 
donne beaucoup d’amour (Égypte 3, 68 ans).

Mon héritage sera affectif : la « colle » de la famille, celle qui nous a tenus ensemble 
(Égypte 3, 75 ans).
L’importance de la famille, une bonne relation entre mes enfants (ma fille et mon 
fils), qu’ils restent frère et sœur jusqu’à la fin de leurs vies… rester unis, rester 
ensemble… (ex-Yougoslavie 2, 66 ans).

Plusieurs répondantes soulignent à la fois leur fierté d’avoir transmis 
le sens filial à leurs enfants et l’espoir que ceux-ci poursuivront dans ce 
sens : « Moi, je me sens fière de toute ma famille. Je vois mes enfants et je sais 
qu’ils m’aiment. J’essaie de transmettre à mes enfants ça. Ils transmettent de 
l’amour aux autres. Être humble » (Colombie, 84 ans).

3.2.	 L’héritage scolaire : la fierté d’avoir financé les études
Certaines aînées, qui, malgré des conditions de vie souvent difficiles ont 
pu amasser quelques économies, rapportent aussi leur fierté d’avoir permis 
à leurs enfants, ou même parfois à des membres de la famille comme des 
cousins ou des frères, d’accéder aux études, et d’avoir ainsi contribué à 
leur donner des conditions de vie favorables :

Ah ! Je pense qu’ils se souviendront bien de moi, car j’entends mes frères, par 
exemple ma sœur qui habite au Mexique. C’était moi qui ai payé ses études et je 
lui ai dit de chercher la meilleure école (Mexique 2, 71 ans).
L’aide que j’ai apportée à mon entourage. Je suis fière de ça là que j’ai pu faire 
quand même, les aider, puis transformer leurs vies. Parce que quelqu’un qui étudie 
qui a un diplôme là, c’est une fierté extraordinaire (Haïti 1, 73 ans).
Je dirais l’éducation, former des adultes aptes à affronter cette société, c’est ça 
l’héritage (Haïti 1, 67 ans).

Beaucoup souhaitent que leurs enfants et petits-enfants conservent 
d’elles ce souvenir de femmes qui ont cherché à embellir et améliorer la 
vie des leurs.

3.3.	 Les souvenirs et legs finaux : le souvenir 
de la personne qu’elles étaient

Ce qui semble cependant le plus important pour ces femmes, c’est que 
leurs descendants se souviennent de la personne qu’elles étaient, de leurs 
qualités comme être humain. Plusieurs aînées rappellent qu’elles ont élevé 
seules leurs enfants, et souhaitent que ceux-ci se souviennent de leur 
courage et de leur volonté :

J’aimerais que les enfants, les petits-enfants n’oublient jamais ce que j’avais fait 
pour eux. Je n’ai pas besoin de la reconnaissance, mais qu’ils ne m’oublient jamais 
et qu’ils n’oublient pas mes efforts, car j’en ai fait beaucoup (Roumanie 1, 82 ans).
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D’autres insistent plutôt sur la générosité dont elles ont fait preuve 
au cours de leur vie :

Généreuse avec tout le monde. Je pense à eux, même des fois je pense à eux avant 
moi. C’est ça que j’aurais aimé qu’ils retiennent, mais s’ils veulent (Haïti 1, 73 ans).

Plusieurs femmes ont confié vouloir transmettre le souvenir d’une 
personne pleine de « joie ou goût de vivre », que ce soit par l’entremise des 
passions qu’elles ont comme la danse, la musique, ou encore par le rappel 
de leur aptitude au bonheur, et même tout simplement de leur rire.

Conclusion

Les aînées jouent un rôle essentiel dans la transmission intergénération-
nelle, étant à la fois les gardiennes de la mémoire familiale, les légataires 
de trajectoires migratoires exceptionnelles, mais aussi les dernières déten-
trices de savoirs multiples : politiques, culturels, etc. Ce travail de mémoire 
est particulièrement important quand la culture se voit remise en ques-
tion, par exemple lors du processus d’immigration. Cette transmission 
renvoie essentiellement à des pratiques et des valeurs souvent implicites, 
présentes en filigrane des activités quotidiennes – cuisiner avec ses petits-
enfants, raconter des histoires, etc. Plus généralement, comme l’évo-
quaient nos répondantes, elles transmettent ce qu’elles sont et ce qu’elles 
savent. L’habitat intergénérationnel est souvent présenté comme pou-
vant  favoriser la transmission, mais comme nous l’avons vu3, très peu 
de femmes aînées (11/83) vivent avec des enfants ou petits-enfants. La 
majorité d’entre elles (35) vivent seules.

Quant aux legs finaux, aux souvenirs qu’elles veulent laisser, le plus 
important pour elles est celui de femmes qui, malgré les obstacles rencon-
trés dans leur vie concernant l’immigration et les ruptures, ont toujours 
été dans la vie, présentes et aimantes, pour les leurs, surtout leurs enfants 
et leurs petits-enfants.
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C H A P I T R E

10
LES HISTOIRES FAMILIALES EN CLASSE D’ACCUEIL

ESPACES DE DIALOGUES, DE MÉDIATION 
ET DE RECONNAISSANCE

Magninin Koné

Plusieurs recherches mettent en évidence les rapports des familles immi-
grantes à l’école. La diversité de ces recherches fait état du fait que la 
réussite scolaire des jeunes repose non seulement sur le travail fait par les 
jeunes eux-mêmes, mais aussi sur les efforts conjoints de différents acteurs. 
Ainsi, c’est à travers diverses collaborations que peuvent se mettre en place 
différentes stratégies d’apprentissage et d’accompagnement. Si le degré de 
participation des parents québécois natifs dans les instances décisionnelles 
ou dans les activités scolaires qui ne sont pas directement liées à leurs 
enfants reste plus élevé que celui des parents immigrants, cela ne veut pas 
dire que ces derniers ne soutiennent pas la réussite scolaire de leurs enfants 
(Guyon, 2013). Toujours selon Guyon, plusieurs facteurs de risques aux-
quels sont exposées ces familles immigrantes, surtout celles de la première 
génération, expliquent leur faible présence à l’école, à savoir les condi-
tions socioéconomiques, la question de l’adaptation, la barrière de la 
langue, etc. Ainsi face à cette situation, l’école, mais aussi la communauté 
peuvent intervenir à différents niveaux pour favoriser l’engagement des 
parents immigrants à l’école et dans la réussite scolaire de leurs enfants. 
Le présent chapitre présente à travers un projet de recherche-action mis 
en place dans des classes d’accueil du primaire et du secondaire au Québec, 
une façon originale de favoriser la motivation des élèves immigrants à 
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apprendre à écrire en français par l’intermédiaire de contextes signifiants. 
Mais au-delà de la motivation à l’apprentissage du français, c’est toute la 
question de l’engagement et de la participation des parents au processus 
d’apprentissage et à la réussite scolaire des jeunes qui est mise en évidence. 
Plus encore, c’est la mise en place et le développement de liens et de 
collaborations familles-école-communauté qui prend son sens dans la 
confection d’un livre de l’histoire familiale de migration.

1.	L es différents acteurs

Différents acteurs se réunissent afin de mener à bien le projet d’écriture 
des histoires familiales. Ainsi, l’école, la famille, les organismes communau
taires et des accompagnateurs se mobilisent autour des jeunes qui sont au 
cœur du processus d’apprentissage aussi bien en classe que dans leur famille.

1.1.	 Les élèves
Les élèves sont en processus d’écriture, d’apprentissage, de traduction, de 
transcription, de retranscription, de création et de résilience. Ils sont éga-
lement et surtout en processus de socialisation et d’intégration dans leur 
classe, dans leur école et dans leur communauté.

1.2.	 Les familles
Dépositaires de l’héritage culturel, du patrimoine familial et de l’histoire 
familiale, les familles vont partager avec l’école, le jeune et leur commu-
nauté. Elles vont transmettre leur histoire au jeune qui, à son tour, va la 
compléter, la retranscrire, la traduire.

1.3.	 L’école
L’école offre un espace de socialisation et d’intégration pour le jeune et sa 
famille. Avec le personnel administratif, l’enseignant, les pairs et l’accom-
pagnateur, elle encadre le jeune dans ses apprentissages. En offrant aux 
élèves et aux familles de raconter et d’écrire leur histoire, l’école reconnaît 
leur histoire et la rend légitime. Le dialogue entre la famille et l’école 
s’établit grâce au livre.

On insère déjà des feuilles dans le livre et les enfants partent et reviennent avec les 
feuilles complétées. Pas tous les enfants, mais certains m’ont dit qu’ils ne l’avaient 
pas montré aux parents. Mais il y en a beaucoup qui écrivent (enseignante).
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1.4.	 Les organismes communautaires
Les organismes communautaires sont en partenariat avec l’école, les 
familles et les accompagnateurs. Ils relaient l’école auprès des familles 
qu’ils accompagnent et soutiennent tout au long de leur processus d’inté-
gration en leur fournissant diverses ressources auxquelles les parents n’ont 
pas toujours accès. Ils soutiennent les jeunes dans leurs apprentissages en 
offrant des espaces et des ressources pour favoriser les apprentissages.

Nous on aide les parents. On a un local dans l’école, les élèves s’adressent à nous. 
On les connaissait tous, il y a aussi les parents qui participent aux ateliers, aux 
cafés-rencontres de notre organisme. Notre travail, c’était ça : encourager beaucoup 
plus les parents à avoir une participation active (intervenant communautaire).

2.	L ’écriture de l’histoire en contexte familial

Les familles immigrantes, ayant participé à cette recherche, se caracté-
risent par leur hétérogénéité sur le plan du vécu et du statut (personnes 
réfugiées, immigrants indépendants), de la langue parlée, de leur rapport 
à l’école et aux organismes communautaires. Les parents ont été invités à 
s’engager dans le projet selon leur disponibilité.

2.1.	 La transmission intergénérationnelle de l’histoire familiale
Rachédi (2010) indique, d’une part, que l’histoire familiale permet de par-
tager l’expérience commune, d’exposer à des modèles (moteurs de réussite 
scolaire et sociale), de transférer des savoirs (savoirs pratiques et savoirs 
être) et que ce sont les parents qui transmettent cette histoire avec l’aide 
de relais de la transmission que sont les grands-parents, le pays d’origine, 
les réseaux transnationaux. D’autre part, il ne faut pas oublier de souligner 
que les jeunes ainsi que toutes les personnes significatives pour eux peuvent 
jouer un rôle important dans la création de cette histoire dans la mesure 
où ils font partie de l’histoire et donc en sont des acteurs importants.

Ainsi, l’histoire familiale dans le cadre de ce projet se transmet non 
seulement de façon descendante (des parents vers les enfants), mais aussi 
de façon ascendante (des enfants vers les parents). Autant les parents que 
les jeunes deviennent les acteurs et les narrateurs de leur vécu dans le 
processus migratoire. La communauté d’ici, mais aussi la famille et les 
personnes significatives restées dans le pays d’origine et dans les pays 
de migration prennent part à la construction du livre. En effet, l’histoire 
se partage, se construit et se reconstruit, se complète selon le point de vue 
des différents acteurs. Elle permet à chacun de se souvenir, de mettre des 
mots sur son vécu lors des différentes étapes et événements qui ont 
jalonné leurs parcours de vie. Dans l’action, les personnes n’ont pas 
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toujours le temps d’exprimer leur vécu, leur ressenti. En prenant le temps 
d’écrire et de raconter cette histoire familiale, les parents partagent et 
transmettent l’héritage culturel et migratoire, et les enfants peuvent 
exprimer leur vécu et faire savoir aux parents comment ils se sont sentis. 
C’est l’occasion de découvrir, de redécouvrir et d’apprendre. L’écriture 
du livre met en place un dialogue intergénérationnel, intragénérationnel 
et transnational.

2.2.	 Le processus d’écriture
Les parents ont été invités à participer à l’écriture du livre avec leurs 
enfants. Cela s’est caractérisé par des va-et-vient du livre entre l’école et 
la maison. Des espaces ont été offerts aux parents pour écrire grâce à des 
fiches laissées dans le livre selon les thèmes qui avaient été abordés aupa-
ravant dans la classe avec les élèves. Dans ces espaces, les parents ont la 
possibilité d’écrire dans la langue de leur choix. Dans certains cas, cela se 
passe dans l’intimité du cadre familial où seuls sont présents les membres 
de la famille. Dans d’autres cas, la présence d’une tierce personne est 
possible à la demande de la famille pour soutenir et accompagner le 
processus d’écriture.

J’ai préparé les bagages, j’ai fait un grand ménage dans la maison. On a dîné avec 
ma grande famille, j’ai salué l’ensemble (les préparatifs du voyage racontés par 
une mère).

J’ai préparé les documents pour le voyage, les passeports, billets d’avion. J’ai participé 
au ménage et on a dîné avec les membres de la famille. Dans l’avion, j’ai essayé 
de surmonter le moral de ma famille. J’ai dit aux enfants de rester calmes, de 
profiter du voyage, de bien manger et de se relaxer. À l’arrivée, nous étions contents 
d’être au Québec. J’ai entamé les démarches auprès des services de douane et on 
a passé notre première nuit à Sherbrooke (extrait d’un livre d’histoires familiales).

Finalement, des ateliers d’écriture avec les parents ont été organisés par 
les organismes communautaires partenaires. Grâce à ces diverses modalités 
de participation des familles, l’écriture du livre devient un espace familial 
et de liberté dans lequel le patrimoine et l’histoire familiale sont valorisés, 
parfois par le jeune seul, souvent avec d’autres membres de cette histoire.

Lors d’une rencontre avec des parents et des jeunes du secondaire, un père 
réfugié qui ne parlait pas encore français et qui venait de vivre des situations 
très traumatisantes, a longuement écrit dans le livre de sa fille, dans une 
langue que nous ne comprenions pas. De grosses larmes coulaient sur ses 
joues. Nous tous, chercheuses, accompagnateurs, intervenants communau-
taires, ne pouvions que lui transmettre, par quelques gestes et quelques 
mimiques, notre compassion et notre soutien. Ce fut, sans paroles et sans 
langue commune, un grand moment de communication et de solidarité. Ce 
père a ensuite dit combien il était important pour lui de pouvoir écrire dans 
ce livre et dans sa langue, pour sa fille ! (extrait du mot des chercheurs, Vatz 
Laaroussi et al., 2013, p. 59).
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Ce processus d’écriture favorise également la mise en dialogue de 
plusieurs langues autant la langue maternelle que les langues de migration 
et les langues de scolarisation. Ainsi, la langue maternelle sert de base aux 
jeunes qui peuvent alors établir des parallèles entre leurs acquis antérieurs, 
mais ils voient de ce fait leur langue maternelle, leur famille et leurs 
racines valorisées.

Si quelqu’un va lire le livre, il va savoir que c’est un Haïtien… (Jeune garçon – 
extrait d’entrevue).

Parallèlement à l’espace familial, une partie de l’histoire familiale 
s’écrit aussi dans la classe avec les pairs et l’enseignante.

3.	L e contexte scolaire

3.1.	 L’éducation interculturelle
Selon Vasquez-Bronfman et Martinez (cités dans Koné, 2012), l’école 
représente pour les enfants le principal univers de socialisation. Ce pro-
cessus se révèle déterminant pour les élèves issus de l’immigration, car 
c’est à l’école que ces jeunes entrent en contact avec les normes et les 
valeurs de la culture de la société d’accueil (Koné, 2012).

De ce fait, l’école est un lieu où les personnes vont entamer une des 
étapes de l’intégration ; aussi bien les parents que les enfants. L’école devient 
alors un lieu déterminant et essentiel de l’intégration des immigrants.

Si l’intégration au système scolaire québécois représente un défi de 
taille pour un élève immigrant allophone, particulièrement au niveau 
secondaire (TCRI, dans Steinbach et Lussier, 2013) ; l’école est un endroit 
privilégié pour les échanges et le partage des richesses culturelles (Steinbach 
et Lussier, 2013). L’espace scolaire serait une place de convergence de tous 
les membres de la communauté, quelle que soit leur origine (Froelich Cim 
et Lenoir, 2013). Dans cette perspective, Ouellet (cité dans Berthoud-
Aghili, 2002) parle de dialogue interculturel qui permet de mieux saisir 
les divers aspects de la relation entre les acteurs de la socialisation (ici les 
enseignants et les parents). Le traitement des différences et de la diversité 
peut être examiné dans l’ensemble de l’organisation scolaire. Toujours 
selon Ouellet, l’ouverture de l’école, la collaboration avec les parents des 
minorités et les parents récemment arrivés dans le pays d’accueil sont une 
des dimensions qui contribuent à favoriser l’éducation interculturelle. 
Ainsi, on constate une prise de conscience au Québec quant à la question 
de l’intégration des immigrants et des différences culturelles et des efforts 
sont déployés dans les différentes commissions scolaires pour les prendre 
en considération. En effet, afin de guider les actions des milieux scolaires 



	148	 Les rapports intergénérationnels dans la migration

par rapport à l’organisation des services aux élèves immigrants, le minis-
tère de l’Éducation a élaboré, dès 1998, une politique d’intégration sco-
laire et d’éducation interculturelle (Commission scolaire de la région de 
Sherbrooke, 2002).

3.2.	 La valorisation des élèves
La valorisation des élèves passe par un processus de reconnaissance qui 
viendra non seulement de la famille, mais aussi de l’école. Ainsi, l’ensei-
gnant prend une part importante dans ce processus. Cummins (cité dans 
Berthoud-Aghili, 2002) examine les fonctions de l’enseignant pour per-
mettre cette valorisation selon les quatre axes suivants : l’incorporation 
des aspects culturels et linguistiques des élèves appartenant aux groupes 
minoritaires, la participation de la collectivité, la pédagogie (modèle péda-
gogique traditionnel de transmission ou modèle d’interaction réciproque) 
et les attitudes dans l’évaluation. En ce qui concerne les attitudes dans 
l’évaluation, le projet met de l’avant la différenciation sur les plans de la 
pédagogie et de l’évaluation. Ainsi, une enseignante dans notre recherche-
action affirme : « Il faut être attentif, compréhensif, puis tout le temps faire des 
ajustements, c’est exigeant ! Ça demande quand même beaucoup de préparation 
et de suivi. Dans l’ajustement, il faut respecter le rythme des jeunes. C’est eux 
qui donnent le ton finalement de ce qui marche, de ce qui marche moins. »

En permettant aux parents de participer à la construction du livre 
des histoires familiales, l’enseignant fait également appel aux compétences 
des parents, non seulement sur le plan linguistique, mais aussi en consi-
dérant toute la richesse contenue dans les mémoires. De plus, la place 
offerte aux langues maternelles, de migration et de scolarisation autres que 
le français, démontre l’ouverture de l’école et de l’enseignant face aux 
différences, permettant ainsi de valoriser la différence et l’unicité de 
chacun des élèves.

3.3.	 L’histoire familiale comme vecteur de reconnaissance
L’école est un espace de communication et d’intégration dans la société 
d’accueil pour ces familles immigrantes. En y faisant entrer l’histoire fami-
liale, les familles ont la possibilité de faire connaître leur vécu, mais les 
jeunes y expérimentent eux aussi une façon de se faire connaître par 
les pairs aussi bien dans la classe que dans l’école.

Dans le cas de l’écriture des histoires familiales en classe, on s’ins-
crit non seulement dans les quatre axes de Cummins cités dans la section 
précédente, mais aussi dans un processus de reconnaissance par les pairs, 
l’enseignant, l’école et la communauté. En effet, en permettant aux 
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élèves d’écrire leur histoire, on les place non seulement en processus 
d’apprentissage à travers des contextes signifiants, mais on favorise éga-
lement le passage d’une langue (langues maternelles, de scolarisation 
antérieure, etc.) à l’autre (français langue seconde). L’élève peut ainsi 
utiliser toutes les autres langues apprises antérieurement comme base 
pour construire et développer l’apprentissage du français. Tout cela 
concourt au partage interculturel.

3.4.	 Le rôle des parents immigrants dans la réussite scolaire 
des jeunes

Selon Bankston, Kao et Noguera (cités dans Kanouté et al., 2008), l’expli-
cation de la réussite scolaire ne doit pas se limiter à l’effet-école (curriculum, 
structure, culture, pratiques et acteurs), mais doit inclure l’effet du capital 
social familial. Ainsi, à l’instar des parents québécois natifs, les parents 
immigrants ont aussi un rôle important à jouer dans la réussite scolaire 
des jeunes. Leur engagement peut alors se traduire par des encourage-
ments, l’orientation des enfants vers des ressources d’aide lorsque ces res-
sources sont connues, etc., ou encore, comme l’indiquent Vatz Laaroussi 
et al. (2013), à l’intérieur de la famille immigrante, les parents n’étant pas 
les seuls à jouer un rôle dans les études de l’enfant ou dans la relation avec 
l’école. Cette famille est souvent comprise et vécue au sens élargi, avec des 
membres qui peuvent se trouver même dans des pays différents et inter-
venir dans la scolarité du jeune, donner des conseils ou représenter des 
modèles de réussite scolaire.

4.	D ynamiques d’écriture et dialogues

L’enseignant, au-delà de son rôle d’instructeur, va jouer un rôle essentiel 
dans l’établissement des liens qui vont s’établir entre l’école et les familles 
immigrantes. En effet, d’après des auteurs cités dans Froelich Cim et 
Lenoir (2013), l’enseignant est investi d’un rôle de médiation entre les 
différentes cultures, cherchant à la fois à intégrer les acquis préalables 
des élèves et de leurs familles et à leur fournir les références sociales et 
culturelles propres à la société québécoise.

Ainsi, pour pouvoir entrer en contact avec les familles immigrantes, 
l’enseignant met en place différentes stratégies qui lui permettent de 
s’adapter aux familles avec lesquelles il devra collaborer. Ces stratégies qui 
peuvent prendre une forme formelle ou informelle, seront déterminantes 
dans la socialisation des jeunes, dans leur évolution au sein de l’espace 
scolaire et dans l’engagement des parents dans la réussite scolaire.
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Introduire l’histoire familiale de migration permet d’ouvrir des 
espaces de dialogue et de médiation. Ainsi, ces espaces sont construits, 
créés et recréés à partir de différentes modalités d’écriture qui s’inscrivent 
dans le processus d’apprentissage. Les types d’écriture décrits ici sont 
extraits du guide d’accompagnement élaboré par Vatz Laaroussi et al. 
(2013) dans le cadre de ce projet d’écriture d’histoires familiales. Ils 
mettent de l’avant la participation des familles et des acteurs de diverses 
générations au processus d’écriture.

4.1.	 L’écriture médiatrice
L’écriture médiatrice met en évidence les diverses médiations qui ont lieu 
au cours du processus d’apprentissage. En effet, à travers des jumelages 
dans la classe, les élèves sont appelés à faire de la médiation linguistique. 
Ces derniers étant sollicités, d’une part, pour traduire à leurs pairs les 
consignes de l’enseignant. D’autre part, ils permettent aussi à l’enseignant 
de comprendre ce qui s’écrit dans les différentes langues. Les élèves sont 
à l’écoute des uns et des autres. Le livre permet également la médiation 
entre les espaces que sont l’école, la famille et la communauté par les 
divers passages qu’il crée dans ces espaces. Les relations intergénération-
nelles se jouent ici soit directement dans l’écriture du livre en partageant 
l’espace et les souvenirs ou indirectement par des allers-retours école-
familles et par la narration que le jeune lui-même fait des souvenirs fami-
liaux. L’engagement des parents ici est important aussi bien sur le plan 
affectif qu’intellectuel dans la mesure où ce sont eux qui vont encadrer le 
jeune dans ses apprentissages en dehors de l’école.

4.2.	 L’écriture dialogique
L’écriture dialogique favorise le dialogue entre les différents acteurs. Ainsi, 
on a le dialogue entre pairs au sein de la classe, le dialogue enseignant-
familles, le dialogue enseignant-jeune, le dialogue familles-école et le dia-
logue familles-école-communautés. Le rapport à l’histoire familiale dans 
le contexte du dialogue familles-école est fort dans la mesure où la famille 
est reconnue et tient une place importante dans le processus de réminis-
cence de l’histoire, de confection du journal et d’écriture. Ainsi, l’histoire 
est non seulement transmise, mais elle permet aussi au jeune, voire aux 
parents, de poser son fardeau et de faire preuve de résilience. Le livre 
constituera « un objet-témoin » de cette résilience. Le dialogue entre l’en-
seignante et la famille est alors direct et l’engagement des divers acteurs 
est affectif tout autant qu’intellectuel et pédagogique.
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D’autre part, l’écriture permet aussi la mise en dialogue des langues 
en permettant la présence de plusieurs langues dans le livre. Le français est 
privilégié comme langue de communication et les autres langues comme 
participatives et collaboratives. À cet effet, une enseignante explique :

Quand ils arrivent, je parle anglais et espagnol. Je ne peux pas parler arabe 
parce que je ne le sais pas, mais les autres élèves m’aident beaucoup. Sinon 
je trouve que pour un élève c’est très insécurisant de ne pas être capable de se 
faire comprendre et de comprendre. Je ne trouve pas que ça ralentit l’appren-
tissage du français. De toute façon, sa langue maternelle aide à construire 
l’apprentissage de l’autre langue. Ce n’est pas contre l’apprentissage d’une 
autre langue, ça peut aider l’apprentissage (Vatz Laaroussi et al., 2013).

4.3.	 L’écriture familiale
L’écriture familiale qui a lieu dans le cadre familial favorise le dialogue 
intergénérationnel et transnational puisque la parenté et les personnes 
significatives vivant ailleurs peuvent être sollicitées pour participer à l’écri-
ture de l’histoire. Le livre devient un journal de famille, de migration et 
d’insertion. L’écriture ouvrant un espace de coproduction, de coappren-
tissage et de collaboration. Le partage et la transmission de l’héritage 
culturel et migratoire prennent tout leur sens dans l’espace familial qui va 
au-delà des frontières physiques. Différents moyens de communication 
sont utilisés pour avoir accès à l’information. Selon un élève : « Moi j’ai 
parlé avec ma mère, mon grand-père, ma tante de ça. Ils m’ont aidé au télé-
phone. Ils me parlaient en espagnol et je prenais des notes. Après, j’arrivais en 
classe et je complétais ce qu’ils m’avaient dit avec mes souvenirs ».

Le dialogue des langues prend de l’importance dans la mesure où 
le jeune est autorisé à être en contact avec plusieurs langues. L’ensei-
gnant, grâce à des fiches, va orienter et organiser le dialogue familial. Le 
livre devient alors l’occasion de se connaître et de se (re)découvrir. Un 
parent affirme :

Moi je trouve que ce projet-là est une mine d’or. Pourquoi ? Parce que ça a beaucoup 
changé chez lui. Ça lui a apporté beaucoup de positif dans sa vie au niveau de 
l’écriture, au niveau de la langue, au niveau de son contact avec l’environnement… 
exactement l’ouverture d’esprit, ça a tout changé chez lui.

L’écriture familiale favorise un dialogue dans le livre qui permet au 
jeune de faire part de ses sentiments aux membres de la famille qui sont 
restés dans le pays d’origine.

Parce que je voulais envoyer le livre en Haïti et certains ne parlent pas français et 
je devais écrire quelques mots en créole pour leur dire combien je les aime (jeune 
garçon, entrevue).
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Conclusion : un projet de transmission, création 
et reconstruction

Faire entrer l’histoire familiale des élèves immigrants dans l’école peut être 
un moyen d’introduire ces familles non seulement à l’école, mais aussi de 
favoriser leur intégration et leur insertion dans leur communauté d’ac-
cueil. La confection d’un livre sur l’histoire familiale permet alors d’intro-
duire et d’établir un dialogue entre les familles, l’institution scolaire et la 
communauté d’une part, mais aussi au sein de la famille, faisant ainsi le 
pont entre les différentes générations. L’histoire familiale est également 
un moyen de valorisation, de reconnaissance et de légitimation du vécu 
des jeunes et de leur famille.

À travers un tel projet, on peut développer de nouveaux partenariats 
avec les familles immigrantes. On peut ainsi redonner du pouvoir à ces 
familles nouvellement arrivées et qui dans certains cas vivent leurs pre-
miers chocs culturels. En leur redonnant du pouvoir par la reconnaissance, 
l’appropriation et le partage de leurs histoires familiales, l’école devient 
une porte d’entrée dans la société d’accueil qui va créer le pont entre leurs 
histoires passées qui se sont déroulées ailleurs et leur vécu ici et mainte-
nant. Les familles ont la possibilité de se poser, de se revoir dans leurs 
parcours, de partager ce parcours et de mettre en évidence leurs forces afin 
d’entamer leur processus de résilience.
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LES IMPLICATIONS SOCIALES DES FEMMES 

IMMIGRANTES DE DIFFÉRENTES GÉNÉRATIONS 
ET PERCEPTIONS DES RAPPORTS DE GENRE

Amelia León Correal

Mères, grand-mères, petites-filles, trois générations de femmes réfugiées 
au Québec qui partagent d’abord la dure expérience de quitter leur pays 
d’origine, contraintes de tout abandonner et de recommencer une nou-
velle vie ailleurs. Ces ruptures plurielles sont aussi pleines de continuités. 
Ces femmes vont alors créer des liens, des solidarités et des stratégies pour 
devenir actrices de leur propre intégration et moteurs d’une transmission 
intergénérationnelle tournée aussi vers la société d’accueil. Leurs diverses 
expériences d’engagement nous amènent à nous arrêter sur une vision 
intéressante des rapports de genre au pays d’accueil, mais aussi au pays 
d’origine. C’est de ces femmes-là dont il est question dans ce chapitre. Les 
terrains de recherche se situent au Québec et particulièrement à Montréal 
et Joliette où nous avons recueilli des histoires de vie qui témoignent de 
l’engagement social des femmes de trois générations qui se traduit en 
termes de stratégies différenciées. Elles visent l’intégration à la nouvelle 
société et s’inscrivent dans le sens de la solidarité intergénérationnelle. 
Dans ces histoires, les rapports entre les hommes et les femmes sont tou-
jours en transformation, ils déterminent les interactions, les rôles et la 
place de chacun dans la famille et dans la nouvelle société.
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En conclusion, nous verrons comment participer à ces projets de 
recherche m’a rapprochée des réalités des femmes immigrantes. Elles 
m’ont fait réfléchir à ma propre expérience en tant que femme, en tant 
qu’immigrante et en tant qu’intervieweuse. Bref, elles m’ont amenée à 
réaffirmer mon féminisme et ma propre implication sociale.

1.	U n engagement social différencié selon les générations

Les différences culturelles, la discrimination, le climat, la barrière linguis-
tique, le manque de reconnaissance des diplômes, la précarité financière, 
l’isolement constituent entre autres la palette des difficultés que doivent 
surmonter les personnes immigrantes pour recommencer une nouvelle 
vie au Québec. Malgré cela, les femmes s’engagent à construire un présent 
et un futur pour leurs familles et développent alors de fabuleuses stratégies 
d’intégration. « Elles frappent à toutes les portes et s’impliquent, quelles 
que soient les difficultés affrontées » (Vatz Laaroussi, 2000, p. 44), elles 
participent à la vie communautaire et sociale de leur entourage, elles vont 
investir du temps et des efforts pour participer aux activités sociales du 
quartier et de la ville. Elles vont inventer des manières de s’impliquer et 
de créer des sentiments d’appartenance envers ce nouveau lieu qui, petit 
à petit, se transformera en leur propre foyer.

Ainsi, on remarque que ces engagements en matière de stratégies 
d’intégration sont différenciés selon la génération et les besoins de 
ces femmes.

On voit alors une mère, qui travaille dans une usine à Joliette, s’im-
plique aussi dans une fonction éducative à l’école de sa fille, pour partager 
plus de temps avec elle, pour se faire un réseau d’amis, pour pratiquer 
la  langue du pays d’accueil et pour trouver un espace professionnel 
semblable à celui qu’elle avait au pays d’origine.

[…] Ma fille qui a 10 ans, elle joue au soccer et je fais le bénévolat comme entraî-
neuse de l’équipe, après mon travail je vis ma vie ; comme ça je peux avoir un 
autre espace. J’ai trouvé pour instruire l’équipe du soccer une langue, j’ai une 
communication avec laquelle vivre après ma journée de travail. Ça m’encourage, 
c’est différent de ce que je vis dans mon travail, cette institution où on parle avec 
les professeurs, les parents, c’est une autre chose (mère, ex-Yougoslavie).

On peut voir aussi à Montréal une grand-mère contrer l’isolement et 
l’inactivité commune aux autres femmes âgées en créant un organisme 
pour grands-mères. Cette stratégie d’innovation-création à fort contenu 
d’implication et d’engagement social s’est érigée comme une solution 
pour plusieurs grands-mères.

[…] Nous sommes des personnes âgées, nous sommes déjà négligées dans ce 
pays,  car on n’accepte pas les personnes âgées, pour travailler il faut toujours 
des jeunes. Alors, si vous êtes des personnes âgées, vous ne pouvez pas travailler, 
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donc pour avoir contact avec les autres c’était toujours difficile, alors on a créé un 
organisme pour mamies. Là on peut travailler et trouver des gens de notre âge, on 
peut retrouver ensemble des conseils pour nos problèmes et on rencontre aussi des 
Québécois de notre âge (grand-mère, Congo).

Ces générations de femmes se retrouvent aussi dans un engagement 
commun, pour partager des moments et des événements en famille, se faire 
un réseau d’amis, pratiquer la langue et s’insérer dans la nouvelle société.

Dès le début, j’ai participé avec ma mère aux activités de bénévolat, ça m’a aidée 
à me trouver des amis et à pratiquer le français aussi (fille, Colombie).

J’ai toujours participé en tant que bénévole pour la fête des enfants ; on est aussi 
membre de la commission culturelle d’un parti politique, ma mère, ma fille et moi 
nous avons travaillé ensemble pour la campagne d’un politicien, regardez… je vais 
vous montrer une photo de ma fille avec lui qui est sortie dans les journaux… 
(sa mère).

Ces implications sont parfois en continuité avec une activité au pays 
d’origine, comme dans le cas de la grand-mère colombienne qui s’engage 
dans un organisme de personnes à faibles revenus et utilise ses compétences 
de cuisinière.

Ça fait six mois que je travaille dans une organisation qui s’appelle La Soupière. 
C’est une maison pour personnes de faible revenu, il y a du monde tous les jours, 
et on fait des activités et on donne de la nourriture par exemple ; et on donne des 
ateliers de cuisine aussi. Je suis animatrice et je donne des cours de cuisine 
colombienne principalement, on fait aussi de la cuisine africaine et on fait des 
échanges, les Africains aiment beaucoup qu’on fasse de la cuisine colombienne 
(grand-mère, Colombie).

Les implications sociales des femmes réfugiées sont aussi en rupture 
avec les activités au pays d’origine et s’inscrivent dans une forme de 
reconstruction. « La rupture est vécue sur le plan géographique, mais aussi 
dans la famille, sur les plans socioéconomique et professionnel. Cette rup-
ture se traduit d’abord par des pertes nombreuses et par la prise de 
conscience de la différence culturelle entre l’ici et le là-bas » (Vatz Laaroussi, 
2000, p. 43). Elles ont laissé derrière elles une vie, un pays, une famille, 
un réseau, une histoire qui contient des pertes, des douleurs, mais aussi 
des éléments qui constituent un véritable héritage culturel et qui sont la 
base de la reconstruction de la nouvelle vie, paradoxalement, en continuité 
avec leur histoire.

Le jour de partir, il y avait des émotions : la joie, la peine, parce qu’on vivait dans 
une société, on a laissé des amis. D’autre part, la vie qu’on a vécu là-bas a été 
très difficile, car en raison de la guerre, nous avons quitté le pays pour vivre dans 
un camp de réfugiés où on vivait vraiment très mal, alors quand le temps était 
arrivé de partir, une joie du départ parce qu’on va y aller dans un pays que même 
qu’on ne connaisse pas, on va se sauver, on va vivre bien (mère, Congo).
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Cette mère congolaise qui a réussi à réunir sa famille finalement 
(car les membres de la famille ne sont pas arrivés en même temps) s’est 
impliquée en tant que pasteure de l’église de sa communauté.

L’ensemble de ces stratégies, qu’elles soient innovantes, en conti-
nuité ou encore en rupture avec le passé ne sont jamais passéistes, mais 
plutôt progressistes et absolument connectées avec la vie au Québec. Elles 
mobilisent et se mobilisent dans une optique d’intégration pour le bien 
vivre-ensemble.

2.	D es rapports de genre en mouvance

Les représentations du masculin et féminin répondent à une catégorisa-
tion sociale de ce que doit être une femme ou un homme. Cette catégori-
sation est entre autres, basée sur certaines caractéristiques biologiques et 
mentales attribuées à chaque sexe. C’est donc socialement et culturelle-
ment que les hommes et les femmes vont être amenés à apprendre les 
comportements qui sont socialement acceptés et qui vont déterminer 
les rapports de genre (en contexte d’immigration, aussi dans la société 
d’accueil). Selon Préjean (1994) cette socialisation se fait par un « code » 
ou ensemble de normes qui régissent et différencient les conduites de 
chaque sexe. Ce code a une double dimension : symbolique (représentations) 
et politique (rapport de pouvoir) ; et il est particulier à une société donnée 
et toujours inscrite dans un processus de transformation, « le paraître, 
l’agir et le ressentir sont l’objet d’une codification basée sur l’appartenance 
d’une personne, dans une société donnée, à une classe de sexe, à laquelle, 
faut-il dire l’appartenance à une classe sociale, une ethnie, une religion, 
etc., vient se conjuguer » (ibid., p. 56).

Alors, les représentations de ce que doivent être le masculin et le 
féminin et les rapports de pouvoir conséquents vont être façonnées par 
une panoplie de facteurs, autrement dit, par « l’interaction des différentes 
catégorisations » des êtres humains, pour valider la définition d’« inter
sectionnalité » forgé initialement par Kimberlé W. Crenshaw en 1989 
(en référence à l’oppression et aux problèmes intersectionnels de discrimi-
nation et de violences auxquelles sont exposées les femmes en raison de 
leur ethnie et de leur genre, entre autres).

En accord avec Préjean (1994) selon qui les principes définissant les 
statuts, les rôles connus et les positions de chaque sexe sont redéfinis dans 
plusieurs sociétés, dont celle d’Amérique du Nord, on peut observer que les 
productions culturelles continuent à reproduire les modèles à suivre et à 
légitimer comme naturelles ces caractéristiques attribuées à chacun. Citons 
en exemple, l’activité chez les hommes versus la passivité chez les femmes ; 
l’agressivité chez les hommes versus la réceptivité et la bonté chez les 
femmes ; le contrôle chez les hommes versus l’abandon chez les femmes ; 
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la raison, la rationalité, la logique et l’intelligence du côté des hommes versus 
l’émotivité, l’intuition, la sensibilité et la sensualité de celui des femmes, 
pour ne mentionner que quelques-unes de ces représentations symboliques 
qui sont toujours présentes dans l’imaginaire social et qui nous font 
constater que l’idéologie du modèle patriarcal est loin d’être obsolète.

Ces éléments sont nécessaires pour comprendre les rapports de genre 
en contexte de migration, les rôles que chacun est censé jouer et les trans-
formations liées à l’adaptation dans la nouvelle société. Ils s’actualisent 
dans la vie quotidienne, dans le milieu du travail et dans la vie de couple.

Ainsi, au sujet des représentations des rôles une femme nous raconte :
Ici je fais ce que je ne faisais pas avant : aller faire l’épicerie, aller régler les affaires, 
gérer que je n’ai pas un court-circuit, aller signer les contrats, faire la mécanique 
de la voiture… tout ça était plus un travail pour hommes chez nous et je dois le 
faire tout moi-même ici (mère, Colombie).

Cette femme qui est architecte, considère que la transformation de 
son rôle lui donne plus d’indépendance et d’autonomie, et que c’est un 
gain pour elle dans sa nouvelle vie, mais son insertion au marché de travail 
a été difficile à cause d’une double discrimination.

Au début, ça a été vraiment dur parce que je me sentais discriminée pour être 
femme et pour être immigrante ; en plus, en Colombie il y a une hiérarchie qui 
n’existe pas ici, j’étais plus respectée en tant que professionnelle là-bas, ici j’ai dû 
me gagner une place et une crédibilité avec mon travail avec beaucoup d’effort.

Certaines femmes considèrent que les rôles ne changent pas et les 
rapports hommes/femmes sont égalitaires.

On est pareil ici que là-bas, même pour les tâches domestiques les hommes de ma 
famille sont habitués à les faire (grand-mère, Colombie).

Sa fille généralise ces changements qui se produisent dans tous les 
pays, même au pays d’origine : « Je pense que le rapport homme/femme a changé 
partout, même en Colombie, les dernières générations d’hommes s’occupent 
aussi comme les femmes des tâches domestiques. »

[…] mon père a suivi plus de longues études que ma mère et ma mère elle va plus 
s’occuper des enfants, mais comme chez nous on avait accès à des domestiques, 
comment on faisait, c’est que ma mère elle s’occupait juste de faire à manger pour 
mon père. Mais pas parce qu’elle était une femme, je pense que c’était plutôt une 
façon de prouver qu’elle l’aimait (fille, Congo).

Quoiqu’on puisse en penser, cette dernière motivation est inatten-
due, au mieux, inhabituelle dans un contexte québécois. Contexte, qui 
rappelons-le, a tendance à interpréter ces comportements comme sexistes.

Plusieurs femmes expriment la difficulté d’adaptation au changement 
de rôles spécialement pour les hommes.
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Les femmes ici sont plus indépendantes, elles ont aussi l’accès au travail et si les 
hommes sont machistes, cela va diminuer l’autorité des hommes sur les femmes 
et je crois que ça dérange certains hommes (mère, Colombie).

Chez nous il existe la polygamie ; les femmes sont considérées comme moins impor-
tantes que les hommes, tandis qu’ici on est tous égaux. Tout cela dans mon cas 
personnel a influencé mon divorce (femme, Burundi).

Mon mari est tombé malade, ça fait deux mois, mais je crois que c’est la dépres-
sion parce qu’il a perdu son travail et il doit rester à la maison, c’est moi qui sors 
pour le travail, donc les rôles ont changé. Je suis très contente d’avoir un travail, 
et j’ai parlé à mon mari, pas pour demander la permission pour aller travailler 
sinon, parce que je pense qu’il est très important de parler pour vivre en paix à la 
maison. Alors, mon mari m’a dit « oui tu peux aller travailler », mais je pense 
qu’il n’a pas aimé d’être tout seul. Aujourd’hui, il va mieux et il est content que 
je travaille (mère, Colombie).

Par conséquent, la perception de la différence des rôles attribués aux 
genres n’est pas uniforme, pas exclusivement positive et pas toujours mise 
en rapport avec la société d’accueil.

3.	L a force au féminin pour la famille

La reconstruction de la vie de la famille en contexte d’immigration est 
soutenue par la force des femmes qui sont prêtes à tout, même à sacrifier 
leur temps, leurs propres projets professionnels et si nécessaire leur propre 
bien-être pour celui des membres de la famille. Elles sont le soutien à 
tous les niveaux de l’unité familiale, de la survie du couple, de la préser-
vation des valeurs du pays d’origine et de l’adaptation et l’intégration à 
la nouvelle société.

Ainsi, dans cette recherche nous avons eu plusieurs témoignages 
comme celui-ci d’une mère qui avait une vie professionnelle chez elle et 
qui, pour le bien-être de la famille, décide de soutenir d’abord le projet 
professionnel de son mari :

L’un de nous devait étudier et l’autre, rester avec les enfants, c’est moi qui suis restée 
avec les enfants pendant que mon mari a fait la francisation et tout le processus 
d’équivalence et de démarches pour valider son diplôme d’ingénieur dans l’ordre 
d’ingénieurs ; c’est ça qu’il a fait. Après j’ai commencé à travailler dans n’importe 
quoi, pour qu’il puisse continuer à étudier.

L’unité familiale est précieuse pour cette grand-mère qui a vécu la 
perte des membres de sa famille à cause du conflit armé en Colombie et 
qui veut reconstruire une vie familiale :

Je suis chargée de m’occuper de la maison, de la nourriture pour tous ; mes enfants 
sont au travail, et mes petits-enfants qu’ont perdus ses parents sont avec moi, 
alors je dois m’en occuper. Maintenant, je ne suis plus la grand-maman, je suis 
plutôt une maman pour eux… le fait que mes enfants soient adaptés et intégrés 
c’est assez pour moi, s’ils sont bien, moi aussi (grand-mère, Colombie).
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Une mère monoparentale à Joliette s’oblige à occuper plusieurs 
emplois pour combler les besoins économiques de sa famille :

Je travaille pour la cueillette de fraises, après je fais la vaisselle dans un restaurant 
et aussi je fais le ménage quelque part, je n’ai pas le choix… j’ai une famille, on 
a besoin d’argent. Je dois faire ça malgré que j’ai fait mes études chez moi, après 
le secondaire j’ai suivi un cours en gérance basique et en comptabilité.

Les valeurs culturelles du pays d’origine sont aussi à la base de l’unité 
et de l’identité familiale que les femmes veulent préserver. « Paradoxalement, 
c’est aussi en étant plongé dans une culture différente qu’on apprend à 
reconnaître et à mieux connaître sa propre culture » (Legault et Fronteau, 
2008, p. 49).

Pour cette grand-mère burundaise sa mission la plus importante en 
tant que femme aînée est celle de gardienne des valeurs et des traditions 
culturelles :

Je crois que je suis toujours pour ma famille l’exemple à suivre quant à la garde 
des traditions de notre culture, le respect pour autrui et les bonnes mœurs ; je suis 
sûre que mes enfants et petits-enfants ont bien gardé cela pour agir comme il faut 
n’importe où, où on est (grand-mère, Burundi).

Une jeune fille parle de l’entraide et la force au féminin pour sur-
monter l’abandon du père :

Tout s’est passé rapidement, peu de temps après notre arrivée au Canada, mon 
père nous a quittés malgré tous les efforts de ma mère pour le convaincre de rester 
avec nous, et ma mère, mon frère et moi sommes restés ici, à faire face à notre 
nouvelle vie, en ce pays. Finalement, j’ai compris que nous étions deux femmes 
avec un petit garçon qui avait besoin de nous, qu’il faut continuer… à se battre 
pour s’en sortir…

En ce sens, en contexte d’immigration, la reconstruction de la vie 
familiale est un défi et un objectif que les femmes vont prendre en charge. 
Elles sont la plupart du temps, le soutien et le moteur de la survie de 
couple, de l’unité familiale, de la préservation des valeurs du pays d’ori-
gine et de l’intégration de la famille dans le pays d’accueil.

Pour conclure : des discours et des parcours de femmes 
qui inspirent une réflexion sur ma propre expérience 
d’implication sociale

Le partage et témoignage des expériences vécues par les femmes immi-
grantes de trois générations nous permettent constater qu’elles prennent 
en main leur propre intégration et celle de leurs familles en développant 
des stratégies différenciées selon les besoins, les générations et les contextes 
de chacune ; constater que l’ensemble de ces stratégies est innovant, en 
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continuité ou encore en rupture avec le passé n’est pas passéiste, mais 
plutôt progressiste et en rapport avec la vie au Québec ; et observer aussi 
que ces stratégies se traduisent souvent en implications sociales où 
les valeurs et les savoirs pluriels et culturels sont toujours en quête de 
reconnaissance et valorisation.

D’autre part, la recherche nous confirme certaines perceptions au 
sujet des rapports entre les hommes et les femmes. Ces rapports sont tou-
jours en processus de transformation, ils sont déterminés par les compor-
tements socialement acquis et acceptés comme corrects pour un homme 
ou pour une femme dans une société particulière. L’ensemble des caracté-
ristiques attribuées comme naturelles aux représentations masculines 
ou féminines sont à la base de la catégorisation des êtres humains et de 
leurs rapports de pouvoir. En Amérique du Nord comme dans plusieurs 
sociétés, les principes qui délimitent les statuts, les rôles et les positions 
de chaque sexe sont redéfinis, mais les productions culturelles continuent 
à reproduire et à légitimer les modèles de l’idéologie patriarcale.

En côtoyant les femmes de trois générations réfugiées au Québec, on 
peut remarquer surtout leur force et leur courage pour surmonter toutes 
les difficultés et les défis qu’imposent l’adaptation et l’intégration de la 
famille à la nouvelle société ; ce sont principalement elles qui prennent en 
charge la reconstruction de la vie familiale et la préservation des valeurs 
du pays d’origine, tout en ajoutant de nouveaux savoirs du pays d’accueil 
pour créer des liens d’appartenance et réussir à bien s’intégrer.

Les parcours et les discours de ces femmes sont inspirants et nous 
encouragent à nous impliquer aussi pour une vie plus harmonieuse et 
respectueuse de la diversité culturelle.

Aller chercher une grand-maman dans un bar ethnique ou assister à 
une cérémonie vaudou, ou être invitée d’honneur à la table d’une famille 
qui ne parle que le swahili (langue que je ne connais pas), sont des 
exemples des expériences que j’ai vécues dans le cadre du recrutement 
des participantes pour la recherche avec les femmes immigrantes réfu-
giées. Ainsi, j’ai été dans des endroits très particuliers pour faire le recru-
tement des femmes, j’ai invité des personnes chez moi, on a partagé en 
toute convivialité… Ces expériences diverses et enrichissantes m’ont 
montré une autre réalité des femmes immigrantes, elles m’ont poussée 
à en connaître plus sur l’histoire des revendications des femmes et ont 
donné un sens à ma propre implication en tant que femme, en tant 
qu’immigrante et en tant qu’intervieweuse.
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12
LES RAPPORTS INTERGÉNÉRATIONNELS QUAND LES 
FEMMES RÉFUGIÉES SONT VEUVES OU DIVORCÉES1

Javorka Zivanovic Sarenac et Michèle Vatz Laaroussi

Lors de la recherche menée auprès de trios intergénérationnels de femmes 
réfugiées au Québec, nous avons rencontré des grands-mères, des mères 
et des filles et avons constaté que, si les aspects culturels paraissent souvent 
omniprésents comme filtres de production des pratiques et savoirs, leur 
condition commune de femmes réfugiées au Québec et leur trajectoire 
parsemée de ruptures, de pertes et de violences, les unissent tant dans les 
processus de production, transmission que dans les stratégies d’insertion, 
de changement et d’émancipation qu’elles déploient. En particulier, nous 
avons pu analyser des processus de coconstruction intergénérationnelle de 
nouvelles pratiques et de savoirs originaux qui démontrent que ces femmes, 
quels que soient leur âge et leur génération, vivent des changements impor-
tants, s’adaptent à leur nouveau contexte, s’y développent avec leur famille 
et y innovent dans des comportements et attitudes pertinentes face aux 
situations rencontrées. Nous avons aussi perçu que ces générations de 

  1.	 Ce texte a fait l’objet d’une présentation préliminaire et courte sur le site de l’ARUC 
Séparations parentales Recompositions familiales. http://www.fss.ulaval.ca/cms_
recherche/upload/aruc_famille/fichiers/que_savonsnous_7_en_ligne.pdf

http://www.fss.ulaval.ca/cms_
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femmes vivent beaucoup d’entraide et de solidarité même si les représen-
tations et les pratiques se modifient selon les générations. Elles déve-
loppent de nouvelles identités multidimensionnelles liées à leur génération 
et à leur société de vie, mais aussi à leur trajectoire migratoire commune.

Ces transformations identitaires et ces reconstructions intergénéra-
tionnelles se produisent dans des trajectoires et des situations familiales 
diversifiées. Cependant, notre étude nous a amenées à constater que 
nombre de ces femmes étaient en situation de divorce-séparation ou de 
veuvage, soit avant leur départ du pays d’origine soit durant leur parcours 
migratoire. Dans le présent texte, nous abordons les processus d’adapta-
tion, de changement, d’entraide et de transmission construits par ces 
femmes réfugiées lorsque l’une des trois générations est en situation de 
veuvage, de séparation-divorce ou de monoparentalité2.

Nous présentons ici les grandes tendances issues d’une analyse 
secondaire des données parmi lesquelles nous avons sélectionné 25 trios 
avec au moins une femme dans une situation de veuvage, de séparation 
ou de monoparentalité. L’analyse porte sur les entrevues menées avec 
14 trios (grand-mère, mère, fille) dont une des femmes au moins est sépa-
rée, veuve ou mère monoparentale. Ces 14 familles viennent du Burundi, 
du Rwanda, de la Colombie et de l’ex-Yougoslavie.

Notre objectif est de saisir qui sont ces femmes et comment s’arti-
culent, dans leur parcours et dans leur intégration au Québec, la séparation, 
la migration et les rapports intergénérationnels. En particulier comment 
se réarticulent les relations intergénérationnelles et comment s’effectuent 
les transmissions de valeurs, de pratiques et de représentations entre des 
générations de femmes réfugiées au Québec lorsqu’elles ont vécu, à une 
ou l’autre génération, des séparations conjugales, des veuvages et la mono-
parentalité, soit un rapport différent aux hommes dans leur quotidien ? 
Plus encore, ces ruptures conjugales et la monoparentalité ont-elles une 
influence sur la construction des représentations et des pratiques concer-
nant les rapports hommes/femmes, le mariage, l’importance du pays et de 
la communauté d’origine ?

Ces connaissances sont particulièrement importantes pour les tra-
vailleuses sociales et les intervenants dans les organismes travaillant avec 
les familles séparées, monoparentales et recomposées. En effet, ces orga-
nismes regrettent souvent de ne pas avoir de familles immigrantes dans 
leur clientèle et lorsqu’ils en ont, ils manquent de matériel pour interve-
nir. Plus encore, des travaux ont démontré une tendance à appliquer un 

  2.	 Cette analyse secondaire a été effectuée grâce à une subvention octroyée par l’ARUC 
Séparations parentales Recompositions familiales.
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filtre culturaliste sur ces familles ou encore à les percevoir comme tradi-
tionnalistes, le divorce et la monoparentalité étant vus comme associés à 
la culture québécoise et à l’immigration. Ces stéréotypes et ce manque 
d’outils sont encore plus frappants lorsqu’on veut travailler avec des femmes 
réfugiées ayant vécu des situations de guerre et de violence et des pertes 
et traumatismes avant l’immigration.

1.	Q u’avons-nous appris sur les transmissions 
et productions de savoir au sein des trios 
intergénérationnels de femmes réfugiées ?

Nous avons d’abord identifié des processus originaux de circulation des 
savoirs et des pratiques entre ces générations de femmes réfugiées. Loin 
de se replier sur les traditions, pratiques et savoirs de la culture d’origine, 
elles en sont des interprètes qui les remodèlent à l’aulne de leur parcours 
migratoire et de leur nouvelle société. Loin de s’assimiler passivement à la 
culture de la société québécoise, elles en sont des transformatrices et pro-
meuvent ces nouvelles manières de se voir et de s’entraider dans leurs 
réseaux locaux et transnationaux. Dans un processus circulaire d’échanges 
et de coconstruction, elles produisent des attitudes et stratégies originales 
face aux obstacles de la vie et pour l’insertion sociale de chacune. Leurs 
rapports à l’autonomie, mais aussi à la famille, au travail, à la santé ou à 
la collectivité se transforment et se modulent différemment selon les géné-
rations et les événements de leur trajectoire. Les cultures d’origine et d’ac-
cueil colorent à la fois ces transformations et les noyaux de valeurs qui 
constituent le socle de leur identité individuelle et collective. On com-
prend dès lors que ces échanges intergénérationnels, quels que soient leur 
contenu et leur mode de circularité, sont importants pour l’insertion 
des divers membres des familles immigrantes et qu’il est nécessaire que 
les intervenants en aient une compréhension renouvelée, évitant ainsi les 
écueils du culturalisme et de l’ethnocentrisme (Vatz Laaroussi et al., 2012).

De même, les aînées réfugiées, qui ont un long parcours de vie et 
des expériences multiples de perte et de changement, vivent des transfor-
mations dans leurs représentations et dans leurs pratiques, en même 
temps qu’elles tentent de transmettre aux jeunes générations des valeurs, 
des principes et des savoirs qui leur sont propres et qu’elles ont parfois 
apportés dans leurs bagages, parfois construits dans l’exil. En ce sens, elles 
se rapprochent des aînées du Québec qui se sont développées et recons-
truites dans une société en transformation et les processus qu’elles vivent 
doivent aussi être investigués en ce qui concerne toutes les Québécoises 
(Vatz Laaroussi, 2014).
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Finalement notre étude générique nous a permis de saisir que les 
transmissions et coproductions variaient selon les trajectoires migratoires 
et sociales des trois générations de femmes et en particulier en fonction 
de la génération qui arrivait en premier au Québec. Alors quelles sont les 
particularités pour les trios dans lesquels une femme au moins est veuve 
ou divorcée-séparée ?

2.	L e portrait des femmes réfugiées divorcées-séparées 
et veuves

Les grands-mères, provenant de quatre pays, Burundi, Rwanda, Colombie 
et ex-Yougoslavie, sont âgées de 62 à 83 ans. Neuf grands-mères sont 
veuves, et 5 sont séparées-divorcées. Les mères venant des mêmes quatre 
pays sont âgées de 42 à 55 ans. Quatre mères sont divorcées-séparées et 
une mère est veuve. En ce qui concerne les filles, âgées de 15 à 28 ans, deux 
d’entre elles sont séparées-divorcées. Nous pouvons donc accéder aux tra-
jectoires et représentations de 11 femmes réfugiées divorcées ou séparées 
et de 10 femmes veuves. Les femmes veuves l’ont été très majoritairement 
avant leur arrivée au Québec. Les femmes divorcées de la génération des 
mères et grands-mères l’ont été majoritairement dans le pays d’origine 
alors que les filles ont divorcé au Canada (tableau 12.1). 

Tableau 12.1.

Portrait des femmes réfugiées divorcées-séparées et veuves

Pays Nombre Grands-mères Mères Filles

Burundi 1 1 veuve 1 divorcée
Première venue

Colombie 8 3 veuves
2 divorcées
3 séparées
Premières venues

1 veuve
2 séparées
1 divorcée
Premières venues

Rwanda 2 2 veuves 1 divorcée
Première venue

Ex-Yougoslavie 3 3 veuves Mariées
Premières venues

1 divorcée
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2.1.	 Les grands-mères, veuves et divorcées : les suiveuses
Nous constatons que pour les grands-mères d’ex-Yougoslavie venues au 
Québec en tant que veuves, le veuvage était la raison principale de leur 
immigration au Canada. Elles sont arrivées après la mort de leur mari ; 
elles ne pouvaient pas vivre seules dans une situation économique et 
sociale difficile, donc le veuvage, ou le fait qu’elles soient restées seules, 
les a forcées à déménager. En effet, la majorité d’entre elles sont venues 
parrainées par leurs enfants réfugiés au Québec, plusieurs années après 
qu’ils aient fui la guerre.

C’est le même cas pour la grand-mère burundaise. La petite-fille 
divorcée est arrivée la première au Canada et les deux autres femmes l’ont 
suivie. La grand-mère au moment d’arriver au Canada, était déjà veuve, et 
la mère aussi. Il s’agit donc d’une famille de trois générations de femmes 
monoparentales.

La première raison de l’immigration des femmes rwandaises au 
Québec était la violence, la guerre civile et le chaos dans leur pays. Une autre 
raison du déménagement au Québec a été soulevée par ces grands-mères ; 
elles sont venues aider leurs filles, par exemple, à ouvrir un commerce, à 
garder les petits-enfants, ou pour d’autres raisons. Ces grands-mères étaient 
déjà veuves. Donc, elles étaient « libres » pour venir après leurs enfants ou 
petits-enfants au Canada. La mère arrivée en premier était déjà divorcée.

2.2.	 Les femmes colombiennes veuves et divorcées : 
les chefs de file

La raison principale du déménagement des familles colombiennes au 
Québec est la violence vécue dans le pays d’origine. Dans certains cas, ce 
sont les grands-mères qui sont venues les premières, dans d’autres ce sont 
les mères et, ensuite, elles ont parrainé les filles ou les grands-mères. Il est 
arrivé que toute la famille soit venue en même temps (environ 15 per-
sonnes en une seule fois dans un cas). Dans la majorité de cas colombiens, 
la première arrivée au Québec était la femme divorcée, séparée ou veuve, 
elle a alors effectué les démarches pour que les autres femmes et membres 
de la famille puissent venir. Ces premières arrivées ont aidé également les 
autres dans leur processus d’adaptation et d’intégration.

2.3.	 Les femmes divorcées et veuves, premières actrices 
de la migration familiale

Ainsi les femmes divorcées, séparées ou veuves (de trois générations), quels 
que soient les raisons particulières de leur départ et leur parcours migra-
toire, sont majoritairement les premières à venir au Canada à l’exception 
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des femmes d’ex-Yougoslavie, dont les mères arrivées en premier étaient 
et sont encore mariées. Dans toutes les générations, le fait qu’une femme 
est divorcée ou veuve, a été la principale ou l’une des principales rai-
sons pour le déménagement et, en même temps, un des facilitateurs de la 
mobilité. En particulier cet isolement a simplifié leur décision de venir 
au Canada et les a placées en position de leader dans l’immigration de 
l’ensemble de leur famille, et ce, de manière intergénérationnelle.

Dès lors nous pouvons remettre en question le stéréotype de la 
femme divorcée, monoparentale ou veuve, particulièrement fragile ou vul-
nérable, dans son pays d’origine tout autant que l’idée reçue des femmes 
immigrantes s’émancipant au Québec par le divorce. Dans notre recherche, 
toutes les femmes divorcées, séparées ou veuves, pour la majorité d’entre 
elles avant leur migration et venues les premières de leur famille au 
Québec, sont des femmes fortes et très autonomes. Ces femmes sont en 
général très actives, sociables, autonomes, bien intégrées et indépendantes. 
Elles ont plus de responsabilités qu’avant leur départ, mais en même 
temps elles ont plus de pouvoir qu’elles n’en avaient dans leur pays d’ori-
gine. Elles sont aussi responsables de leurs propres décisions, comme le dit 
cette mère rwandaise : « Je n’ai pas besoin d’un homme pour valider mon 
choix. Je me sens plus libre. »

3.	D es femmes qui font face aux obstacles de l’intégration

3.1.	 L’expérience positive des femmes colombiennes
Nous constatons aussi que le veuvage et le divorce ainsi que l’immigration 
chez les grands-mères et les mères colombiennes arrivées les premières de 
leur famille se vivent très positivement. Ces femmes veuves, divorcées ou 
séparées utilisent le réseau local et transnational, composé de membres 
de la famille élargie, de la communauté latino-américaine et immigrante, 
des ressources religieuses et des organismes communautaires pour sur-
monter les difficultés à vivre toutes seules. Bien qu’à leur arrivée, la langue 
soit considérée comme un obstacle, elles utilisent toutes les ressources à 
leur disposition pour le dépasser dont les cours formels et informels ainsi 
que les rencontres interculturelles et cet obstacle ne les empêche pas de 
bien s’intégrer. Elles sont aussi ouvertes et sociables, plusieurs d’entre elles 
ont des contacts avec l’Église et des associations religieuses et elles sont 
toujours en contact avec les autres (latinos, amis immigrants, mais aussi 
avec les Québécoises). Au Québec, elles ont appris à prendre soin d’elles-
mêmes beaucoup plus que dans leur pays d’origine. Une mère précise : 
« ici, j’ai plus de force, je pense à moi aussi, avant je pensais seulement à ma 
famille » (C7JM, p. 6).
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Ces femmes sont aussi actives, par exemple, elles font de la gymnas-
tique, elles sortent pour marcher, elles prennent un café avec des amis 
hors de la maison, etc. En général, elles développent leur vie sociale. Ces 
femmes concilient leur situation conjugale et la migration de manière 
à  mieux dépasser les obstacles qu’elles rencontrent. Elles s’entraident 
beaucoup entre les trois générations et comptent les unes sur les autres 
pour faire face aux difficultés liées à l’intégration sociale et à l’insertion 
professionnelle.

3.2.	 Des femmes fortes
De même, la majorité des femmes réfugiées séparées et veuves rencontrées 
ont fait les démarches au Québec pour faire venir les autres femmes et 
membres de leur famille. Par conséquent, elles ont un rôle social et fami-
lial supplémentaire. Elles deviennent la personne porteuse du regroupement 
familial et « la personne responsable de l’adaptation » des autres membres 
de la famille arrivés après elles. Cette règle est particulièrement vraie pour 
les femmes de Colombie, du Rwanda et du Burundi. Elle est confirmée 
pour les ex-Yougoslaves, à l’exception que ces femmes premières venues 
sont mariées. Il s’agit généralement de femmes fortes et très autonomes, 
mais nous pouvons conclure que leur rôle est plus difficile dans la vie 
quotidienne parce que leurs mères, donc les grands-mères dans ce cas, sont 
très dépendantes sur plusieurs plans : santé, langue, vie quotidienne.

3.3.	 La dépendance comme expérience difficile 
des grands‑mères et des mères

Contrairement à plusieurs grands-mères colombiennes, le veuvage, la sépa-
ration ou le divorce sont des situations difficiles à surmonter dans l’immi-
gration chez les grands-mères de l’ex-Yougoslavie, du Burundi et du 
Rwanda. Ces femmes seules partagent des difficultés sociales telles que 
l’isolement, la dépendance, le manque de connaissance de la langue fran-
çaise, le manque de réseau, le manque d’activités, la dévalorisation, le 
déracinement, la difficulté d’adaptation aux changements, le manque de 
connaissance du voisinage, la peur de l’hébergement en résidences pour 
personnes âgées…

La situation difficile des grands-mères est très souvent une charge 
supplémentaire pour leurs filles lorsqu’elles sont les premières venues en 
particulier. Une femme d’ex-Yougoslavie précise :

Je ne peux pas imaginer que ma mère aille dans une institution pour les personnes 
âgées. C’est dans notre tradition de prendre soin de nos parents âgés. Les parents 
ont pris soin de nous quand nous étions enfants, et il est maintenant à notre tour 
de prendre soin d’eux (Yu3SM, p. 5).
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Le veuvage de ces femmes a influencé leurs filles dans le sens qu’elles 
se sentent responsables : 1) d’amener leurs mères au Québec et 2) de prendre 
soin d’elles une fois au Québec. Une fille indique clairement : « C’est mon 
rôle de m’occuper de ma mère, tout comme de mes enfants » (Yu2SM, p. 2). 
Pour les filles, le veuvage de leurs mères devient une obligation et une 
responsabilité, mais en même temps une forme d’échange. La mère donne 
la vie à une fille ; quand la mère devient vieille, la fille prend soin d’elle.

Une femme colombienne séparée, arrivée en premier et dont la mère 
est veuve, confirme :

Pour ma mère, c’est très dur, elle ne maîtrise pas la langue, elle se sent très seule, 
elle ne peut pas sortir toute seule parce qu’elle pense qu’elle va se perdre. Je l’accom-
pagne toujours, chez le médecin, pour le magasinage, pour n’importe quel travail 
administratif, je suis son interprète, etc. Ici, je continue à être la responsable de 
la famille et je continue à être stressée quand toutes ces lettres arrivent… je me 
sens désespérée. Je dois m’occuper de tout.

4.	L a transformation et la transmission des valeurs : 
des rapports intergénérationnels en changement

Les valeurs et les savoirs que les femmes séparées et veuves veulent trans-
mettre ne diffèrent pas de celles des autres femmes : la langue maternelle, 
la religion, les valeurs familiales, l’importance de l’éducation, les recettes, 
les chansons et les danses du pays d’origine, des proverbes, des devinettes, 
etc. Ces femmes croient que cette transmission est leur devoir, que ce soit 
dans leur pays d’origine ou dans l’immigration, qu’elles soient divorcées 
ou pas. Les valeurs doivent être transmises à la génération suivante ! Pour 
cela, on constate que les femmes séparées ou veuves s’engagent parti
culièrement dans les relations intergénérationnelles comme si la coupure 
des relations conjugales horizontales amenait à un surinvestissement des 
rapports verticaux transgénérationnels.

Les grands-mères se voient comme devant transmettre les valeurs et 
la culture de leur pays d’origine, dont les traditions familiales et l’impor-
tance du mariage. Les mères insistent sur la langue, la religion et les liens 
familiaux. La deuxième génération est également responsable d’accueillir 
et de faire entrer la nouvelle culture et les nouvelles connaissances dans 
la famille. « Ma grand-mère est préservatrice de la tradition pendant que maman 
reçoit de nouvelles connaissances » (fille, Colombie). Enfin, les petites-filles 
soulignent l’importance de préserver la religion de leurs ancêtres et la 
langue. De même, les plus jeunes, encore plus lorsqu’elles sont les pre-
mières arrivées, se voient comme responsables des générations précédentes, 
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soit la mère et la grand-mère. Il y a donc une transformation du rapport 
à la culture d’origine et à la transmission au fur et à mesure des généra-
tions ainsi qu’une circularité des transmissions de pratiques et de savoirs. 
Ces transformations semblent accélérées ou plus visibles lorsque la femme 
arrivée en premier est séparée ou veuve.

Ainsi certaines grands-mères, elles-mêmes veuves ou séparées ou 
dont la fille est séparée, pensent qu’elles n’ont pas la possibilité de trans-
mettre tous leurs savoirs et qu’elles ne sont pas capables de résister 
aux  changements. En particulier, les grands-mères colombiennes sont 
conscientes que le monde change et que les personnes changent aussi 
(incluant elles-mêmes).

Je ne me sens pas comme la personne responsable de transmettre la culture de 
mon pays aux futures générations de ma famille. Je pense que le monde change 
et tout le monde change aussi. Il faut accepter ça. S’ils veulent acquérir une culture 
qui n’est pas la nôtre, je ne pourrai pas l’empêcher (grand-mère, Colombie).

Ces grands-mères sont aussi celles qui estiment que la nouvelle géné-
ration leur apprend beaucoup de nouvelles choses pertinentes à leur vie 
au Québec et elles s’ouvrent à ces transformations. La situation conjugale 
de ces grands-mères les amène ainsi à vivre plus, et plus vite, des change-
ments de valeurs et de pratiques, elles sont à la fois plus vulnérables et 
plus fortes face à la migration que les grands-mères encore en couple.

5.	L es rapports hommes/femmes et la représentation 
du mariage : des représentations et pratiques 
qui se transforment au fil des générations

En ce qui concerne les rapports hommes/femmes et la représentation du 
mariage, nous constatons des représentations et pratiques qui se transfor-
ment au fil des générations. Par exemple, pour les grands-mères colom-
biennes ou d’ex-Yougoslavie, même veuves ou divorcées, il est très important 
de se marier, en fait, d’avoir un mariage officiel avec la signature. Pour 
elles, le mariage est une relation bâtie sur le respect mutuel et sur l’égalité 
dans la relation. Il est aussi très important que les maris de leurs petites-
filles soient Colombiens. Une grand-mère indique : « Je préfère que les filles 
et petites-filles de ma famille trouvent un homme de la Colombie, parce que les 
hommes de la Colombie ne laissent pas les femmes si facilement. Je pense si 
les deux sont de la Colombie, ils vont se comprendre mieux. »

Tandis que pour les mères colombiennes, dont trois sont elles-
mêmes séparées, l’important est que leurs filles soient heureuses, aimées 
et respectées. L’officialisation du mariage et la nationalité du conjoint sont 
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beaucoup moins essentielles. Ces mères conseillent à leurs filles de trouver 
des hommes qu’elles aiment et de bien réfléchir avant de choisir le père 
de leurs enfants.

Et plus, pour les petites-filles, le mariage n’est plus important, elles 
envisagent la possibilité de vivre avec un partenaire avant le mariage et 
elles ne souhaitent pas un mari de leur pays d’origine. Elles se rapprochent 
ainsi des jeunes Québécoises : « Moi j’ai quitté la maison à 19 ans parce que 
j’avais le besoin de me trouver avec moi-même. De savoir qui j’étais et ce que je 
voulais faire. »

De même, la transformation des rôles hommes/femmes fait l’objet 
d’appréciations qui évoluent selon les générations et selon l’expérience 
des femmes, principalement pour les Rwandaises et Burundaises. En 
Afrique, il est considéré comme normal que les hommes n’effectuent pas 
de travaux domestiques. Au Québec, les femmes perçoivent que ce partage 
des tâches est plus « normal » et habituel. Selon une grand-mère veuve, ce 
changement constitue peut-être la raison de l’augmentation des divorces 
chez les Burundaises du Québec. Pour la mère, ce changement du rôle est 
plus acceptable ici, elle ne le juge ni positif ni négatif, c’est simplement 
différent ici. Par contre, pour la fille, divorcée, ce nouveau partage est vu 
comme très positif et appréciable.

On retrouve les mêmes représentations en changement concernant 
les divorces. La grand-mère n’est pas d’accord avec le divorce de sa fille et 
elle explique que sa fille « a pris la manière de voir les choses comme les 
blancs ». Elle indique que, même si un mariage est difficile, la femme doit 
s’occuper de ses enfants, de son mari et des autres travaux domestiques. 
Cette grand-mère aussi précise que « c’est pour les enfants qu’on reste dans le 
mariage, pas pour l’homme ». Elle se demande également : « Si ma fille est 
divorcée, quelle image montre-t-elle à sa fille ? » Selon elle, le divorce de sa fille 
est un mauvais exemple pour sa petite-fille.

Une mère rwandaise indique aussi que pour elle, il est très important 
de transmettre à ses filles la persévérance et l’importance de trouver 
« des stratégies » pour que le mariage fonctionne bien (R3QM). Par contre, 
les filles dans ces familles soulignent si leurs futurs maris ne les aiment 
pas ou s’ils ne veulent pas continuer à vivre avec elles, elles n’auront pas 
d’autre choix que le divorce. Ainsi au fil des générations et de la migration, 
le divorce devient une possibilité, ce qui n’était pas envisageable dans le 
pays d’origine ni pour la génération la plus âgée. Cependant, là encore, 
l’expérience de séparation et de monoparentalité peut transformer les 
représentations, même chez les aînées comme l’explique cette grand-mère 
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colombienne veuve : « J’étais mariée avec mon mari 44 ans et jamais on ne 
s’est séparé. Je voudrais transmettre ça à mes filles et à mes petites filles. Moi je 
dis, vous devez savoir si l’homme est une bonne personne, s’il n’est pas bon… 
ne continuez pas avec lui ! »

6.	M ais quelle place tient l’expérience de divorce des femmes 
dans ces changements de représentation ?

Nous constatons que l’expérience du divorce ou de la séparation peut être 
aussi positive que négative.

Pour la majorité des femmes, cette expérience semble vécue positi-
vement lorsqu’elle est couplée avec l’immigration. On peut poser l’hypo-
thèse que ce serait différent si elles étaient restées divorcées dans leur pays 
d’origine. Pour plusieurs, c’est la première fois qu’elles sont en mesure de 
reconnaître leurs capacités. Elles indiquent qu’elles sont aussi capables que 
les hommes, et parfois même plus. Elles se disent satisfaites des transfor-
mations qu’elles ont vécues au Québec. Elles sont conscientes de leurs 
responsabilités, mais en même temps cette responsabilité leur donne un 
pouvoir qu’elles n’avaient pas dans leur pays d’origine. L’expérience du 
divorce et de l’immigration leur donnent l’indépendance et l’autonomie, 
deux choses qu’elles n’avaient pas dans leur pays d’origine. Il en est de 
même pour une des filles burundaises qui a divorcé au Québec et qui 
exprime les effets de cette séparation : « Ici, j’ai changé beaucoup, je suis plus 
indépendante et je prends mes propres décisions ». Elle souligne : « Ce n’est pas 
la même chose là-bas et ici, ici on a [les femmes] des droits pareillement que 
les hommes, alors, j’aime beaucoup plus ça ! » De même son divorce est lié à 
une tradition de son pays d’origine, la polygamie. Elle explique : « Chez 
nous, il existe la polygamie : les femmes sont considérées moins importantes que 
les hommes, tandis qu’ici on est tous égaux. Tout cela, dans mon cas personnel, 
a influencé mon divorce. »

Mais, nous avons constaté que, dans certains cas, l’expérience était 
vécue difficilement. Par exemple, des femmes colombiennes indiquent 
que l’expérience du divorce ou de la séparation a eu une influence impor-
tante sur leur identité. Ces femmes ont plusieurs identités, elles sont 
immigrantes, grands-mères, mères, filles, sœurs, étudiantes, travailleuses, 
femmes au foyer, etc. Mais elles indiquent qu’elles ont dû en plus prendre 
des rôles, voire une identité masculine. Même si ces femmes se sentent 
adaptées et intégrées au Québec, elles précisent qu’ici, elles se sentent plus 
homme que femme. En vivant toutes seules (donc, sans homme), elles 
accomplissent des tâches qu’elles n’avaient jamais effectuées dans leurs 
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pays (par exemple, la mécanique automobile, payer des factures, les répa-
rations à la maison, des tâches qu’elles considèrent comme tributaires 
d’un homme). Ces femmes sont ainsi ambivalentes sur leur expérience 
de divorce et ses effets dans l’immigration. Cette séparation vécue dans 
un environnement québécois remet en question leur représentation des 
femmes et de la féminité :

Ici au Québec, les femmes ne sont pas de vraies femmes, elles sont comme des 
hommes, elles marchent vite, elles sont fortes, lourdes… Les hommes ont peur des 
femmes. Les femmes doivent être délicates, belles, doivent savoir séduire et être 
agréables. Le mari est là pour la protéger ; même si elle est forte, elle doit montrer 
à l’homme que c’est lui qui est le chef de la maison (mère séparée, Colombie).

De ce fait, certaines femmes colombiennes, qui vivent seules et qui 
doivent jouer le rôle d’un homme et d’une femme en même temps, assu-
ment difficilement ces responsabilités et cette autonomie fort appréciés 
par d’autres. Ces femmes considèrent qu’elles ne peuvent se sentir femmes 
qu’avec un homme à leurs côtés et le plus souvent elles vont se remettre 
rapidement en couple. Elles forment ainsi des familles recomposées, avec 
un autre homme colombien ou un Québécois et dans une autre étude 
en cours, nous constatons que certaines de ces femmes vivent des sépara-
tions et des recompositions conjugales à répétition, supportant très mal 
de vivre seules.

Conclusion : immigration, séparations 
et reconstruction identitaire

Il apparaît clairement que, quelle que soit leur perception de la séparation, 
le fait que ces femmes sont divorcées n’est pas au centre de leur identité. 
Elles sont des mères, des filles, des immigrantes, des travailleuses, des sœurs, 
des amies, etc., et elles ont une identité à facettes multiples qui se recons-
truit tout au long de leur parcours. Elles sont habituées à jouer des rôles 
différents et habituées aussi à s’adapter, s’intégrer rapidement et facilement 
à une situation donnée. Aucune de ces femmes ne souligne explicitement 
le divorce comme une dimension de son identité même si cet événement 
couplé à la migration a changé radicalement sa vie, leur donnant mainte-
nant plus de liberté et d’indépendance ainsi que plus de responsabilités. 
Le veuvage, surtout chez les grands-mères prend davantage place dans 
l’identité des femmes, mais ouvre aussi, avec la migration, sur des trans-
formations, des représentations, des pratiques et des rapports intergénéra-
tionnels ainsi que sur des pratiques d’émancipation bien particulières.

Nous avons pu analyser que les représentations et les pratiques inter-
générationnelles sont plus particulières et plus en transformation lorsque 
c’est la mère qui est séparée ou veuve et qui vit la monoparentalité. Par 



	 Les rapports intergénérationnels	 179

ailleurs, c’est lorsque la femme séparée ou veuve arrive en premier dans la 
chaîne migratoire intergénérationnelle, qu’elle est amenée à développer 
des savoirs d’intégration qu’elle va utiliser et transmettre aux autres géné-
rations, jouant ainsi un rôle majeur dans les transformations et l’adapta-
tion de tous les membres du réseau familial. Elles sont aussi celles qui vont 
porter la responsabilité de l’entraide intergénérationnelle dans des situa-
tions difficiles (maladie, problème de couple, naissance, etc.) alors que les 
grands-mères veuves vont jouer le plus souvent un rôle de pivot dans 
l’aide à la mère arrivée en premier et monoparentale en particulier pour 
le soin et la prise en charge des enfants.

Elle m’a beaucoup soutenue maman. Si je ne l’avais pas, je ne pense pas que mon 
entreprise fonctionnerait bien. Après mon divorce, je devais reprendre ma vie en 
main et celle des enfants. Je ne pouvais pas seulement m’occuper des enfants. C’est 
pourquoi elle est venue. Aujourd’hui, je suis fière de mon commerce. J’ai réussi. 
C’est pour ça que c’est bien d’avoir la famille parce qu’elle nous aide à nous 
réaliser (mère, Rwanda).

Les femmes réfugiées ayant vécu des séparations-divorces prennent 
une place centrale dans les transformations intergénérationnelles circu-
laires. Souvent en tête de la mobilité familiale, elles servent de pivot dans 
la transmission et dans les changements au sein des générations. Il est 
notable que ces femmes seules sont au cœur de l’intégration des différentes 
générations et des différents membres de leur famille élargie, mais elles sont 
aussi au cœur de nouvelles stratégies d’entraide intergénérationnelle.

Les séparations conjugales et le veuvage peuvent ainsi être approchés 
d’une nouvelle manière lorsqu’on les conjugue avec l’immigration. Sur-
venant avant ou durant la trajectoire migratoire, ils permettent de com-
prendre les processus de changement, d’émancipation et d’insertion mis 
en place par ces femmes pour elles-mêmes, mais aussi de manière intergé-
nérationnelle. De nouvelles modalités d’entraide familiale se développent, 
mais aussi ces responsabilités peuvent parfois s’ajouter aux difficultés 
d’intégration rencontrées par les unes ou les autres. Il y a ainsi au travers 
des séparations et des mobilités une forme de recomposition familiale qui 
repose sur des rapports intergénérationnels en transformation. Les rôles 
de chacune se trouvent ainsi redéfinis dans la coconstruction de nouvelles 
représentations, de nouveaux savoirs et de rapports hommes/femmes 
renouvelés. Les processus de reconstruction identitaire mis en œuvre par 
ces femmes sont colorés à la fois par l’exil et ses pertes, l’insertion et ses 
apprentissages, mais aussi par la nouvelle situation conjugale, veuvage ou 
divorce, et ses effets transformateurs tant du quotidien que de l’imagi-
naire. C’est alors que les intervenants sociaux et les organismes peuvent 
représenter des ressources importantes pour soutenir ces femmes dans 
leurs difficultés et transformations en tenant compte de leurs potentiels 
et des réseaux intergénérationnels dans lesquels elles s’inscrivent.
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13
LE RÔLE DES MÉDIAS ET D’INTERNET DANS 
LES RELATIONS INTERGÉNÉRATIONNELLES 

DE FEMMES RÉFUGIÉES AU QUÉBEC
Marie Louise Thiaw

Ce chapitre livre des résultats préliminaires de l’analyse du rôle des médias 
et d’Internet dans la transmission et la coconstruction des savoirs, des 
pratiques et de l’entraide au sein de familles réfugiées qui réunissent trois 
générations de femmes occupant la même habitation ou vivant à proximité. 
Cette recherche doctorale, conduite sous la direction de Lucille Guilbert, 
s’inscrit dans le projet plus large portant sur les trios de femmes réfugiées.

Après une brève revue de littérature sur les liens entre médias et 
migrations forcées, nous présentons l’approche conceptuelle et méthodo-
logique qui a présidé aux analyses desquelles nous retenons quatre thé-
matiques émergentes, soit les usages des médias et d’Internet 1) comme 
lieu d’apprentissage de la langue et de la culture québécoises, 2) comme 
expression de la solidarité intergénérationnelle, 3) comme agent d’exacer-
bation des conflits familiaux, enfin, 4) comme catalyseur de l’individuation 
de jeunes femmes de troisième génération.
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1.	U ne revue de littérature

La migration forcée est un choc. La plupart des familles doivent constam-
ment faire face à de nombreux bouleversements et crises dans leur nou-
velle vie d’immigrants. Elles jonglent avec leur désir de maintenir leur 
identité d’origine et l’ouverture au nouveau pays. Cette situation engendre 
des frictions au sein des familles en somme, un choc générationnel.

Les médias et Internet jouent un rôle primordial dans les relations 
intergénérationnelles. Non seulement ils peuvent souder les membres de 
la famille à travers les écoutes collectives d’information ou d’émission, 
mais encore ils peuvent exacerber les conflits. Longtemps considérés 
comme instruments de domination des plus forts, les médias sont vus de 
nos jours comme des objets au service des usagers. Ainsi, la théorie fonc-
tionnaliste Uses and Gratification, développée en 1974, par Elihu Katz 
et Jay G. Blumler explique la réception des messages médiatiques en fonc-
tion des besoins que les auditoires veulent combler à travers l’écoute de 
certaines émissions.

Dans la même lancée, Millette et Proulx (2013) affirment que l’usage 
d’une technologie n’est jamais neutre. Bien plus, il est porteur de valeurs 
et de sources de significations sociales pour l’usager. Ainsi, en nous inté-
ressant aux rapports différenciés aux médias entre trois générations de 
femmes, nous ne pouvons manquer d’observer et de décrire ce que les réfu-
giées font effectivement avec différentes technologies, comme les médias 
et Internet. Comme le soulignent Millette et Proulx (2013, p. 28), « cette 
approche permet de décrire, de manière détaillée et complexe, les entre-
lacements subtils, cycliques et permanents entre, d’un côté, les usages qui 
sont faits de ces technologies et, de l’autre, les pratiques personnelles et 
sociales des individus ».

Aussi, la théorie des Uses and Gratifications (Katz, Blumler et Gurevitch, 
1974 ; Ruggiero, 2000) soutient que les gens cherchent activement et 
intentionnellement différents médias pour combler cinq catégories de 
besoins : cognitive, affective, d’évasion, d’intégration macro (soit une 
appartenance à la société) et d’intégration micro (soit une appartenance 
à la famille ou à un réseau de proches).

Les personnes immigrantes ne sont pas seulement des victimes du 
système médiatique. Les médias du pays d’accueil participent énormé-
ment à l’intégration et à l’adaptation à la société d’accueil (Riggins, 1992 ; 
Subervi-Vélez, 1986). D’ailleurs, les chercheurs remarquent que ceux 
qui sont le plus exposés aux contenus médiatiques s’adaptent plus facile-
ment à leur nouveau pays (Becker, 1998 ; Johnson, 1996 ; Lee et Tse, 1994 ; 
Stilling, 1997).
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Les recherches effectuées sur l’usage des médias par les immigrants 
(Elias, 2008 ; Hayes, 2006 ; Hwang et He, 1999 ; Johnson, 1996 ; Reece et 
Palmgreen, 2000) démontrent que la plupart du temps, les médias assurent 
un rôle central dans la vie des migrants, dont le besoin de communication 
(comme le besoin d’information sur la nouvelle société ou la nécessité 
d’une continuité culturelle) est de plus en plus aigu au cours de la déloca-
lisation. Les consommateurs de médias, loin d’être passifs, interprètent, 
perçoivent et déterminent le sens des images véhiculées par les médias. 
Ainsi en contexte d’immigration forcée les médias sont souvent utilisés 
pour trois raisons : le besoin de s’adapter à la société hôte, le besoin d’une 
affirmation identitaire et aussi le besoin de relaxation.

Beaucoup de réfugiées arrivent sans aucune connaissance des deux 
langues officielles du pays. Les médias deviennent pour eux le miroir de 
la société hôte. Les personnages télévisuels sont très rapidement adoptés. 
Vu qu’ils sont accueillis dans l’intimité familiale, ils deviennent des amis, 
des guides pour les premiers pas dans le pays d’accueil.

Dans une étude faite sur l’usage de médias au sein des familles russes 
immigrantes en Allemagne, Nelly Elias et Dafna Lemish (2008) citent 
l’exemple d’une femme russe qui explique que le fait de regarder la télé-
vision était devenu pour elle un devoir qu’elle inscrivait dans son agenda 
afin d’apprendre l’allemand. Au début, il lui était impossible de tenir pen-
dant dix minutes à écouter sans rien comprendre. Par la suite, elle a fini 
par adopter les personnages de dessins animés et par apprivoiser la langue.

L’usage des médias est favorisé en vue de l’intégration à la nouvelle 
société. Il permet l’apprentissage des codes et des règlements. Dans certains 
cas, les médias sont utilisés pour favoriser la transmission intergénération-
nelle de la langue et de la culture du pays d’origine.

La transmission de la culture est un enjeu capital pour le bien-être 
des réfugiées. Les contenus médiatiques diffusés dans la langue mater-
nelle des immigrants jouent un double rôle. D’une part, ils sont un moyen 
d’apprentissage de la nouvelle société et des manières de s’y adapter 
(Hwang et He, 1999 ; Viswanath et Arora, 2000 ; Walker, 1999). En second 
lieu, les médias participent à la transmission et la conservation du patri-
moine culturel des immigrants et au renforcement du sens de la solidarité 
(Lee et Tse, 1994 ; Lum, 1991 ; Zilberg et Leshem, 1996).

Internet et les médias traditionnels (télévision, radio, papier journal) 
transmettent des valeurs et des savoirs à une très grande vitesse permettant 
ainsi de faire reculer l’ignorance tout en influençant les comportements 
des individus.
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Le développement des techniques de transmission tels les réseaux 
câblés, le satellite de diffusion directe, Internet et le numérique peut aliéner 
le consommateur de médias autant qu’il peut l’affranchir et le conduire, 
quelle que soit son origine, à s’approprier de façon personnelle les pro-
duits culturels qui favorisent sa participation à la vie active dans la société 
hôte (Curovac Ridjanovic, 2007, 2011 ; Sanchez Balbuena, 1996 ; Walker, 
1999). Lieu de divertissement, d’information, d’apprentissage, les médias 
occupent une place importante dans la vie quotidienne de tout le monde. 
Ils sont incontournables dans leur mise en mots et en images du monde. 
Ils ont réussi à faire du monde un village planétaire comme en a rêvé 
McLuhan en 1967. Les médias fascinent autant qu’ils suscitent la méfiance.

Les médias sont un important agent de socialisation et ont une 
influence particulière sur l’individu « en l’aidant à former et à dévelop-
per son propre système de connaissances et de valeurs, de croyances et 
des attitudes, des images de lui-même et des autres, des compétences et des 
comportements souhaités, facilitant son intégration sociale » (Albulescu, 
2003, p. 111). Les médias exercent un ensemble d’influences sur la vie des 
individus et cela depuis leur enfance. Ils modèlent leur développement 
intellectuel et influencent les comportements à travers des changements 
de psychologie de l’individu, la création d’attitudes, la formation comme 
être humain, son intégration sociale et l’organisation de sa vie sociale 
(Cerghit, 1972, p. 149).

Les médias suscitent, dans une large mesure, la volonté de l’individu 
de participer à des expériences sociales. Par conséquent, il s’implique plus 
dans la vie sociale, il peut soutenir des discussions sur ces questions avec 
la famille ou les amis, et développer des relations sociales avec d’autres 
membres de la communauté à laquelle il appartient. Grâce à leur façon 
d’établir des relations entre les individus, les médias sont responsables, 
outre la famille, l’école, l’église, de la construction de la société. Dans ce 
sens, Pierre Sorlin (2001, p. 49) affirme que « les relations entre les indivi-
dus peuvent donner naissance à une société, à condition qu’ils partagent 
dans la période où ils sont ensemble, des préoccupations communes, des 
habitudes, des connaissances et des sentiments de fierté ou de honte ».

2.	L es trios de femmes et les médias

L’analyse préliminaire des données fait émerger quatre thèmes principaux. 
D’abord, les médias et Internet constituent un lieu d’apprentissage de la 
langue et de la culture québécoises au sein des familles réfugiées rencon-
trées. De plus, l’utilisation des médias et d’Internet mobilise une solidarité 
intergénérationnelle. Par ailleurs, les médias et les technologies peuvent 
aussi exacerber l’écart intergénérationnel entre les valeurs et les pratiques 
issues du pays d’origine ou de la société d’accueil. Enfin, les usages des 
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médias et des technologies informatiques peuvent soutenir efficacement 
un processus d’individuation et d’affranchissement chez les jeunes femmes 
de troisième génération.

2.1.	 Un lieu d’apprentissage de la langue 
et de la culture québécoises

Les médias et les technologies informatiques constituent un lieu d’appren-
tissage par excellence dans les familles de réfugiées. Compagnons fidèles 
lors des premiers moments d’arrivée, ils facilitent l’apprentissage de la 
langue du pays d’accueil et initient le nouvel arrivant à son nouvel envi-
ronnement. L’assiduité à l’écoute d’émissions de télévision chez certaines 
de nos jeunes interlocutrices a mis en avant le rôle central des médias dans 
l’apprentissage de la langue et des codes du Québec. Les jeunes femmes 
réfugiées écoutent la télévision ou naviguent sur Internet non seule-
ment pour relaxer après de longues journées de stress, mais encore pour 
apprendre le français parlé au Québec dans ses expressions particulières et 
ses accents. Pour certaines de nos informatrices, les médias et les techno-
logies informatiques ont commencé à faire partie de leur quotidien dès le 
moment où elles sont arrivées au Québec. Certaines maîtrisaient déjà 
l’outil informatique. D’autres femmes devaient être accompagnées pour 
apprendre à utiliser Internet.

Virginie, Canado-Rwandaise selon sa propre identification d’elle-
même, est arrivée au Québec en 1998, à l’âge de huit ans. Sa famille a fui 
le génocide de 1994 et a transité par le Burundi et le Mozambique. Virginie 
ne parlait aucun mot de français à son arrivée. Elle a intégré l’école en 
classe d’accueil. Le leitmotiv à la maison était d’apprendre le français le 
plus rapidement possible. Ainsi, la télévision est très rapidement entrée 
dans la sphère familiale.

On était branché 24 h sur 24 sur la télé. Au début, on n’comprenait rien, mais 
après, on commençait à reconnaître des sons.

À partir de l’adolescence et le début de l’école secondaire, Internet 
est devenu pour Virginie le média de référence.

Les médias, notamment la télé, m’ont beaucoup aidée à comprendre l’accent 
québécois. Quand je suis arrivée, j’ai rapidement rejoint une école et c’était difficile 
de comprendre. Je rentrais sans rien prendre comme notes. Mais au fur et à mesure 
que j’écoutais les émissions, oui, ça m’a permis de plus les comprendre et même 
de comprendre leur blague parce qu’avant, je ne les comprenais pas. Aujourd’hui, 
après des années, avec la télévision et la radio, j’ai appris à mieux les comprendre 
et à savoir exactement ce qu’ils veulent dire quand ils utilisent tel terme si c’est 
pour rigoler ou c’est peut-être parce qu’il est énervé. On essaie de mieux comprendre 
à ce moment-là (Virginie, 26 ans, Rwanda).
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Les médias sont d’une grande utilité pour les jeunes adultes issues de 
familles réfugiées rencontrées parce qu’ils ont participé à faciliter leur vie 
au Québec. L’usage des médias est favorisé en vue de l’intégration à la 
nouvelle société. Il permet l’apprentissage des codes et des règlements.

Je peux dire que je vais écouter les émissions beaucoup plus pour m’approprier les 
expressions. Quand je parle français, je n’utilise jamais les expressions et pour 
moi, quand on utilise les expressions c’est parce que tu es rendue. Tu es arrivée. 
C’est informel et moi aussi je pense que c’est en écoutant plus que je vais m’amé-
liorer et au niveau de l’accent, je ne suis pas mal, mais c’est surtout au niveau de 
mes productions orales que j’ai besoin des expressions (Zora, 25 ans, Chili).

Les médias du pays d’accueil ne sont pas les seules sources de 
connaissance pour les réfugiées. Internet facilite l’accès à l’information du 
pays d’origine. Les immigrants fréquentent les médias ethniques pour plu-
sieurs raisons, d’abord pour s’informer de leur pays d’origine, plus encore, 
pour préserver leur culture d’origine et leur langue maternelle. C’est aussi 
une occasion pour eux d’apprendre la culture du pays d’accueil à travers 
leur langue maternelle. Les médias constituent un divertissement et aussi 
un moyen pour combler un vide et garder un lien avec le pays d’origine 
(Jeffres, 1999 ; Lee et Tse, 1994 ; Walker, 1999 ; Shim et Salmon, 1990 ; 
Moon, 2003). Au cours de nos entrevues, nous avons pu constater que 
l’usage des médias est, entre autres, orienté vers des objectifs d’apprentis-
sage de la culture d’origine et de la préservation de l’identité originelle.

Je le faisais avant. Je regardais la télévision de chez moi. Avant, j’avais installé 
plein de programmes sur mon ordinateur, en fait, mon ancien ordinateur, j’avais 
la possibilité de regarder certaines informations en direct. Je fais tout cela pour être 
en contact. Me sentir proche de mon pays. C’est comme si je maintenais le lien 
avec mon pays. C’était important pour moi, bien qu’étant ici, de maintenir le 
contact par ces médias avec mon pays, avec ma famille (Léonie, 30 ans, Rwanda – 
au Québec depuis 2000).

2.2.	 Une expression de solidarité intergénérationnelle
Les jeunes adultes participantes à la recherche considèrent les médias 
comme un lieu de partage et de solidarité intergénérationnelle. À travers 
l’écoute collective d’émission, elles reproduisent les réunions familiales 
qu’elles avaient jadis dans leur pays d’origine. Lemish et al. (1998) sou-
lignent que le fait que les enfants rejoignent leurs parents autour d’émis-
sions de leur pays d’origine participe à renforcer l’unité familiale. Cela 
offre l’occasion aux parents et aux jeunes de discuter des valeurs et des 
savoir-faire véhiculés.
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L’ordinateur nous [grand-maman et elle] a beaucoup rapprochées. Quand je viens 
lui rendre visite, on passe beaucoup de temps à regarder des vidéos de musiques 
ou des téléfilms de notre pays. Puis on discute de ça. On est en joie. On est heu-
reuses de nous souvenir de notre pays surtout durant le froid de l’hiver (Christelle, 
24 ans, Rwanda).

Internet permet aux familles de poursuivre le processus de construc-
tion identitaire des différents membres. Ainsi, la famille demeurée au pays 
peut encore exercer une certaine autorité sur les jeunes et agir « directe-
ment » sur leur vie.

Pour moi Skype me permet par exemple. J’adore cela parce qu’une fois j’étais 
malade et je parlais avec ma mère et elle voyait que je n’étais pas bien habillée. 
Elle m’a dit, va t’habiller tout de suite. Et j’ai dit eh, j’étais surprise. Normalement, 
on se parle au téléphone, mais là c’était un peu plus personnel, elle me voit. Avec 
la distance, c’est une façon de participer à ma vie (Zora, 25 ans, Chili).

Internet occupe une grande place dans la continuité des pratiques 
sociales du pays d’origine. Ainsi, les personnes réfugiées n’hésitent pas à 
avoir recours à lui pour entrer en contact avec les parents et la famille 
éloignée. La personne rejointe peut ainsi agir comme guide ou conseiller 
face à une situation précise comme le décrit cette participante :

J’ai eu du mal avec mon enfant au début. Comme je le disais, avec mon premier 
enfant, il y avait mes sœurs qui lui donnaient son bain et s’occupaient de lui. 
C’est vraiment avec ce deuxième bébé que j’ai appris à être maman. À donner à 
manger, à donner le bain et savoir ce qu’une mère doit faire. Ça était tout un 
apprentissage. Il y a un massage qu’on fait au bébé, je n’étais pas capable parce 
que pour le premier ce n’est pas moi qui l’ai fait ce sont mes sœurs qui s’en sont 
occupées. Donc, du coup, il fallait que j’apprenne à masser mon bébé. J’appelle 
ma sœur pour lui demander comment je dois faire. Quand il est malade avant 
d’appeler l’hôpital, j’appelle ma sœur pour lui demander comment je dois faire 
(Léonie, 30 ans, Rwanda).

Pour d’autres, c’est le lieu de partage de savoir-faire comme les 
recettes de cuisine :

Parce que c’est vrai, parce qu’elle, par exemple pour les recettes de cuisine, elle ne 
va pas aller les chercher. Elle fait ce qu’elle connaît. Avec moi, quand on est tous 
les deux, je lui dis, tiens, on va essayer cela. On peut, voilà, la recette qui est là 
et on peut trouver sur Internet ou dans tel livre, etc. (Émeline, 29 ans, Colombie).

Tandis que pour certaines, c’est le lieu de partage sur les passions 
communes :

Oui beaucoup. Moi et ma sœur, on va sur les mêmes blogues. Par exemple, il y a 
un blogue qu’on aime toutes les deux qui est un blogue au sujet de comment 
trouver un travail selon tes passions et non au sujet de l’argent. On aime cela 
toutes les deux, on va suivre ce blogue et on va échanger sur le sujet toutes les 
deux (Zora, 25 ans, Chili).
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2.3.	 Un agent d’exacerbation des conflits familiaux
Des représentations erronées ou négatives des identités culturelles des per-
sonnes immigrantes et réfugiées dans les médias peuvent exacerber l’écart 
entre les générations, tout particulièrement en situation de migration forcée 
causée par des conflits ethniques. Selon Tristan Mattelart (2007, p. 33), les 
personnes issues de l’immigration vivent une réalité d’exclusion ou 
de stigmatisation médiatiques. Au Canada, plusieurs études ont été effec-
tuées sur la représentation des minorités dans les médias. Par minorité, 
il faut comprendre, entre autres, des personnes issues de l’immigration, 
les groupes raciaux, culturels, ethniques et linguistiques les « non-blancs ». 
Mahtani affirme que les recherches entre médias et minorités se résument 
principalement à l’examen des deux principales formes de traitement insa-
tisfaisantes des immigrants par les médias à savoir : la sous-représentation 
ou l’absence et la représentation erronée ou le portrait négatif qui en est 
donné (2001, p. 4). Anderson et Marr (1987) confirment cette description 
inadéquate des immigrants par les médias. Les personnes issues de l’immi-
gration ne se voient pas représentées dans les médias, ce qui perpétue les 
sentiments de rejet, minimise leurs contributions et dévalue leur rôle en 
tant que citoyens de leur pays (Mahtani, 2001 ; Gosine, 2003).

Ce manque de reconnaissance pousserait les jeunes à se tourner vers 
d’autres médias autres que ceux du pays d’accueil. Pour nos interlocu-
trices, le besoin d’être reconnu se traduit par la fréquentation de médias 
américains où il y a plus de diversité.

Américain, c’est déjà coloré donc il y a un peu de tout, ça ne me fait plus ouf. 
Mais Québécois et Européen c’est plutôt rare. C’est pourquoi quand je vois, je ne 
peux pas ne pas remarquer qu’on a invité ou engagé un journaliste noir [rire] 
(Christelle, 24 ans, Rwanda).

Il y a donc compétition inégale entre les parents qui veulent à tout 
prix visionner les canaux télévisés de leur pays d’origine et de jeunes 
adultes qui considèrent cette contrainte comme un frein à leur intégration 
dans la culture d’adoption. Être constamment « branché sur la culture 
d’origine » les empêche, selon eux, d’être au courant de ce qui se passe 
dans ce nouveau pays qu’ils ont assez vite adopté à travers l’école et la 
fréquentation de leurs amis québécois. Ainsi, Annick manifeste vivement 
sa colère à ses parents lorsque ceux-ci se servent des médias pour lui 
apprendre sa langue d’origine ou encore lui apprendre des valeurs de la 
culture d’origine :

Ma mère voulait que j’apprenne coûte que coûte le kinyarwanda. Moi, je ne vou-
lais pas. Elle mettait de la musique de chez nous et dansait. Moi, j’allais dans 
ma chambre. Je n’voulais rien savoir. Juste être comme les autres. J’étais assez 
différente comme ça et je ne le voulais plus (fille, 25 ans, Rwanda).
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Les parents utilisent les médias pour transmettre et comparer les 
valeurs du pays d’accueil et du pays d’origine, ce qui exacerbe les conflits 
entre les générations lorsque chez les jeunes s’installe le besoin de s’iden-
tifier, d’exister autrement que par leurs origines :

Je ne me retrouvais pas. À l’école on m’appelait la Rwandaise pourtant je me sens 
comme eux. À la maison, on était plus dans le repli identitaire. Moi, je ne voulais 
pas ça. Je me sentais plus proche des Québécois (Annick, 25 ans, Rwanda).

2.4.	 Un catalyseur d’individuation des jeunes femmes 
de troisième génération

Les jeunes femmes réfugiées investissent les médias pour s’affranchir des 
carcans dans lesquels la société d’accueil et la famille désirent les enfermer. 
Ainsi, les médias sociaux sont mis à contribution pour créer leur propre 
espace d’expression et de créativité. Les réseaux sociaux, Facebook et 
Tweeter, sont des lieux d’expression dont ils se servent pour parler d’eux 
à leurs amis ou à leur famille. Facebook est devenu l’interface entre le « je » 
désireux d’exister pour soi et le « vous » incluant, la famille proche, la famille 
transnationale, les amis du pays d’origine et ceux du pays d’accueil.

Les jeunes réfugiées rencontrées dans cette recherche ne font pas 
exception à la règle. Elles ont toutes un compte Facebook pour parler 
d’eux et s’enquérir des nouvelles de leurs proches.

Oui, j’ai un compte Facebook. [Éclat de rire]. J’ai un compte Facebook, j’ai un 
compte Tweeter, mais c’est le compte Facebook que je consulte quotidiennement. 
Oh oui, c’est sûr, sûr, sûr, c’est tous les jours que je regarde Facebook.

Pourquoi ?

C’est surtout, je m’informe ou je prends des nouvelles de mes amis, de toutes ces 
personnes qui sont loin ou près de moi. Voilà, on apprend beaucoup par les photos, 
les posts sur la vie de nos amis, de nos familles respectives.

Tu clavardes sur Facebook, je présume. Est-ce plus des personnes d’ici ou 
des gens de là-bàs ?

Sur Facebook, je dirai que je parle plus aux personnes qui sont loin de moi. La 
plupart des gens qui sont ici, je préfère téléphoner. Je préfère leur parler qu’écrire. 
Alors, Facebook, quand je parle c’est plus avec des personnes qui sont loin de moi. 
Parce que ça va me coûter plus cher de leur téléphoner. Dès qu’on se rencontre sur 
Facebook online, on n’hésite pas à se parler (Émeline, 29 ans, Colombie).

Dans cette recherche, on constate que le réseau social Facebook est 
une forme de continuité du réseau transnational. Il est surtout utilisé pour 
communiquer avec les personnes éloignées géographiquement. Nicole 
Gallant et Céline Friche soulignaient dans leur article sur les réseaux 
sociaux en ligne et les espaces d’appartenance que les jeunes immigrants 
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utilisaient davantage Facebook comme substitut au téléphone cellulaire. 
Ce dernier jouait un rôle de communication instantanée alors qu’ici au 
Québec, il demeure peu accessible surtout pour les communications inter
urbaines (Gallant et Friche, 2010, p. 118). Ainsi, Facebook est surtout utilisé 
pour communiquer avec les amis de par le monde alors que le téléphone 
est réservé aux amis proches et à la famille. « Je ne parle pas avec ma mère 
sur Facebook. Jamais, c’est surtout au téléphone » (Christelle, 24 ans, Rwanda).

Outre, la communication avec les amis et la famille, Facebook est 
aussi utilisé pour parler de soi et partager nos expériences. Plusieurs 
publient leurs photos pour partager leurs expériences au Québec. Pour 
d’autres, ce sera tout simplement pour partager leurs états d’âme et entre-
tenir des relations avec d’autres personnes. Trois jeunes femmes nous ont 
tout de même confié ne pas publier des informations, des photos d’elles 
sur le réseau social. Elles l’utilisent surtout pour s’informer sur leurs amis 
ou encore pour choisir leur propre actualité.

Moi, je ne regarde pas les médias. Mais, je sais que s’il y a quelque chose d’inté-
ressant, mes amis vont le publier sur Facebook. Donc, je vais voir leur publication 
et si j’ai besoin d’aller plus loin pour avoir davantage d’information. Je tape sur 
Google et c’est réglé. Moi, je choisis mon information, je ne subis pas les journalistes 
(Christelle, 24 ans, Rwanda).

Pour parler d’elles, deux des jeunes femmes de la recherche ont ali-
menté un blogue sur leur quotidien à Québec. Elles n’hésitent pas à parta
ger leurs coups de cœur et aussi leurs défis. Pour combler l’absence physique 
et aussi participer à quelques tranches de vie de la famille transnationale, 
les participantes ont recours à Skype.

2.5.	 L’utilisation de Skype contourne l’absence physique 
par un face-à-face virtuel

Nos interlocutrices, nous ont toutes parlé de Skype ce logiciel de commu-
nication allie le voir et le parler. Elles l’utilisent toutes pour communiquer 
avec des amis intimes ou la famille demeurée au pays d’origine. Avec 
Skype, elles revivent un semblant de face-à-face qu’elles n’ont plus l’occa-
sion d’avoir du fait de la distance. Ainsi, une des participantes dit parta-
ger son expérience grâce à ce logiciel, ce qui lui permet de vivre en direct 
la réalité de ses proches.

J’ai mon frère qui est au pays qui me dit, tiens, mon fils Curtis est tombé et il 
s’est fait un bobo, je lui dis allons sur Skype, je veux voir le bobo de mon petit 
neveu. Je partage tous ces moments-là que je n’aurai pas pu faire s’il n’y avait 
pas Internet (Émeline, 29 ans, Colombie).

Même si Skype et la fonction de vidéo permettent d’imiter la présence 
physique avec la famille, ils ne remplacent pas la rencontre. Plusieurs inter-
locutrices ont confié leur désarroi quand il s’agit de retourner à la réalité 



	 Le rôle des médias et d’Internet	 191

avec une discussion réconfortante avec des proches. Ainsi, pour l’une, les 
toutes premières fois qu’elle a discuté sur Skype avec sa mère qui n’était 
pas encore venue la rejoindre, elle a réalisé sa solitude. Pour Émeline, 
même si elle vit un peu la réalité de ses frères en Colombie avec Skype, 
chaque fin de communication virtuelle lui rappelle son éloignement.

Je ressens quand même que je ne suis pas là. J’ai une nièce qui a pratiquement 
six mois maintenant, chaque fois que je lui parler sur Skype, je la vois mettre les 
mains sur l’ordinateur comme si elle voulait que je la prenne. Elle s’énerve parce 
qu’elle touche l’écran et en touchant l’écran, elle réalise que ce n’est pas moi. C’est 
déchirant pour moi, j’aurais aimé moi aussi la prendre dans mes bras, mais 
c’est impossible. Je me console qu’il y a Skype quand même. Je la vois grandir et 
cela compense, pas complètement, un tout petit peu (Émeline, 29 ans, Colombie).

En somme, on réalise que le réseau social Facebook est un moyen de 
communiquer avec les amis plus éloignés et permet à la fois de parler de 
soi, mais surtout de suivre les autres à travers leur post (les messages qu’ils 
publient sur eux-mêmes). Les blogues sont un excellent moyen d’affirma-
tion de soi. Nos interlocutrices utilisatrices de blogues y trouvent un mode 
d’expression et de partage avec leurs amis les plus intimes. Skype réussit 
à faire oublier la distance, car la webcam imite assez bien la présence. 
Ainsi, nos interlocutrices vivent de façon spontanée les événements de 
leur famille éloignée.

Conclusion

Dans l’ensemble, les résultats de l’étude suggèrent que l’usage des médias 
et d’Internet constitue un moyen de s’intégrer à la société d’accueil des 
nouveaux arrivants, de garder un lien avec la famille transnationale et 
aussi de recréer une dynamique familiale autour de l’écoute collective 
d’émissions. Les messages véhiculés dans les médias sont une occasion 
d’amorcer le partage d’une richesse culturelle avec tous les membres de la 
famille pour un transfert de savoirs et de valeurs. L’usage familial des 
médias et d’Internet est souvent un lieu d’exacerbation des conflits fami-
liaux, mais aussi une façon de transmettre la mémoire familiale et l’iden-
tité culturelle des familles. Face aux médias de la société d’accueil qui 
tiennent peu compte des réalités des personnes immigrantes, les jeunes 
ont pris en main leur destin, en essayant d’exister par elles-mêmes à tra-
vers les réseaux sociaux Facebook, Tweeter. Facebook est l’outil technolo-
gique le plus prisé pour maintenir le contact avec les amis et la famille 
demeurée au pays. Le logiciel Skype est devenu un incontournable pour les 
familles leur permettant de vivre en direct les événements qui surgissent 
dans leur vie.
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LA TRANSMISSION ET L’INTERVENTION FACE 

À LA MORT DANS L’IMMIGRATION
Javorka Zivanovic Sarenac

L’histoire de l’humanité est une histoire de migrations. Présentement, 
nous assistons à une complexification et à une diversification des trajec-
toires migratoires. Les catégorisations habituelles de types de migration, 
fondées sur les motivations en matière de facteurs de départ et de facteurs 
d’attraction, se conjuguent en des configurations flottantes chez un même 
individu ou un même groupe. La migration d’aujourd’hui est un déplace-
ment bidirectionnel, circulaire ou multidirectionnel. Le plus souvent, les 
trajectoires migratoires sont ponctuées d’allers-retours entre divers lieux : 
pays natal ou pays de résidence, pays où sont installés des membres de 
la famille dispersée ou la collectivité en diaspora. Cette mobilité entraîne 
des réaménagements quant aux identifications culturelles et sociales 
et aux appartenances à des groupes ou à des réseaux locaux, nationaux 
ou transnationaux.

La conception d’un déménagement définitif ou d’un déplacement 
irréversible ne rend pas compte de la réalité sociale (Guilbert, 2005). L’im-
migrant n’est pas seulement une personne qui a changé de lieu ou de pays 
de résidence, mais une personne touchée à la fois par son pays d’origine 
et son nouveau pays (ou plusieurs sociétés), créant ainsi une identité par-
ticulière. Si une personne a une trajectoire migratoire assez complexe, ce 
fait aura une influence sur son processus d’intégration et d’adaptation. 
À cause de cela, aujourd’hui nous parlons de plus en plus de transmigrant 
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et de transnationalisme. Le transnationalisme, défini par Rachédi, Le 
Gall et Leduc (2010), est le processus par lequel les immigrants construisent 
des champs sociaux qui relient leur pays d’origine et leur pays d’accueil. 
Les transmigrants développent et maintiennent des relations multiples : 
familiale, économique, sociale, organisationnelle, religieuse et politique 
qui dépassent les frontières. Les transmigrants prennent des mesures et 
des décisions. Ils développent des identités au sein des réseaux sociaux qui 
les connectent à deux ou plusieurs sociétés simultanément.

La nouvelle migration, évidemment, s’inscrit dans un contexte de 
mondialisation et de changement social rapide. Le contact avec ces nou-
veaux citoyens a également insufflé un nouveau dynamisme à la société 
québécoise. L’immigration est toujours un facteur de développement et 
un atout pour l’avenir du Québec surtout sur le plan socioculturel (Rachédi, 
Le Gall et Leduc, 2010). Quand nous parlons du plan socioculturel, nous 
pouvons dire que de nombreux aspects de l’immigration ont été bien 
explorés au Québec, mais au contraire nous constatons que les questions 
concernant la mort, la religion, les rites funéraires, le choix de la sépulture 
ou du deuil chez les immigrants n’ont pas été assez documentées par les 
chercheurs. Ces questions sont aussi très peu explorées en travail social.

Dans ce texte, je m’appuierai sur des informations provenant des 
deux recherches principales sur lesquelles j’ai travaillé : « Les transmissions 
et les échanges entre trois générations de femmes réfugiées au Québec : 
savoirs, pratiques, entraide » et « Les femmes aînées immigrantes et leur 
rapport au vieillissement ». Également, certaines informations proviennent 
d’immigrants ainsi que de professionnels rencontrés, de septembre à 
décembre 2012, dans le cadre d’un stage en service social réalisé au CSSS-
IUGS de Sherbrooke, au département de l’organisation communautaire. 
Ce stage appelé « Les besoins des communautés culturelles lors d’un décès », 
voulait stimuler la discussion autour de la mort et du processus de deuil 
chez les immigrants réfugiés à Sherbrooke et comparer la réalité et les 
besoins des principales communautés culturelles à ceux exprimés par les 
professionnels associés aux familles immigrantes en deuil, afin d’éventuel-
lement bonifier l’offre de services (Sarenac, 2012, 2013).

1.	L ’immigration, le vieillissement de la population 
et la diversité religieuse au Québec

Pourquoi la question de la mort est-elle si importante ? Il ne faut surtout 
pas oublier que la mort fait partie de la vie et peut survenir n’importe quand 
et à n’importe qui. Mais, plus précisément, le contexte de cette question 
se situe à l’intersection entre l’immigration actuelle, le vieillissement de 
la population et l’émergence des différentes religions.
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1.1.	 Le contexte québécois en transformation
Comme dans tous les pays, le vieillissement touche aussi le Québec. La 
société québécoise compte de plus en plus de personnes âgées et de plus 
en plus de personnes âgées immigrantes. La population immigrante ne 
vieillit peut-être pas au même rythme que la population québécoise, mais 
il est certain qu’ils meurent comme tout le monde. Même si leur nombre 
n’est pas si élevé, il est important de dire que leurs problèmes sont diffé-
rents et importants du point de vue de la morbidité et de l’aspect social. 
Très souvent déracinées, ces personnes n’ont pas choisi d’immigrer au 
Québec. L’immigration des personnes à un âge avancé est un effet de la 
politique de réunification des familles et une conséquence des conflits 
mondiaux amenant leurs flots de réfugiés. Leur adaptation, en dehors 
du milieu familial, est difficile, surtout en l’absence de connaissance des 
langues officielles (AQRP, 2007).

Pour compliquer encore les choses, à la diversité culturelle s’ajoute 
une plus grande diversité religieuse. La religion considérée comme l’en-
semble des croyances, sentiments, dogmes et pratiques qui définissent 
les rapports de l’être humain avec le sacré ou la divinité (Gosselin, 2007) 
a été, et est toujours, un sujet sensible et délicat au Québec (Grand 
Québec, 2013). Le catholicisme a toujours constitué la principale religion 
du Québec. Il a attiré l’immigration catholique, donc italienne, polonaise, 
latino-américaine, mais aussi ukrainienne (orthodoxe). Depuis la Révolu-
tion tranquille, le rôle de la religion s’est atténué dans la vie québécoise, 
mais elle continue d’être un facteur d’importance. Cependant, depuis les 
années 1960, l’arrivée au Québec d’une immigration diversifiée a passa-
blement modifié le paysage religieux traditionnel. L’augmentation du plu-
ralisme religieux au Canada se distingue par la présence croissante de 
religions non chrétiennes (Beyer, 2005). La croissance rapide du nombre 
de sikhs, de bouddhistes, d’hindous, de musulmans et même du groupe 
des « sans religion » est directement liée à l’immigration des années 1990 
(Statistique Canada, 2003).

1.2.	 La transmission des informations autour de la mort
La mort, comme sujet de discussion, constitue souvent un tabou chez les 
immigrants. Dans la plupart des cas, on ne parle pas de la mort de crainte 
de l’attirer. Bien que dans leur pays d’origine ils ne parlent pas de la mort, 
le contexte est différent en situation d’immigration. Parmi les nombreuses 
informations que les personnes âgées veulent transmettre aux jeunes, on 
retrouve très souvent quelques détails sur la mort. Les plus vieux sont 
conscients que « la fin de vie » approche. Pour faciliter la prise de décision, 
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qui revient souvent à leurs enfants, les aînés décident de transmettre cer-
tains éléments concernant les modalités et le lieu de leur inhumation. La 
plupart ont envisagé des scénarios à leur fin de vie.

La majorité veut vieillir et finir sa vie au Québec… Et plusieurs envi-
sagent d’y être inhumés ! Il s’agit sans aucun doute d’une forme de recon-
naissance et d’attachement au Québec, mais peut-être aussi d’une étape 
ultime de l’intégration. Le lieu de vie des enfants est aussi déterminant 
pour le choix de la « dernière demeure » et on saisit bien ici la coconstruction 
d’un projet familial qui dépasse la durée de vie des plus âgés.

Moi, je me vois mieux vieillir ici, avoir ma fin de vie ici, parce qu’ici, il y a des 
structures pour. Je veux vivre chez moi, j’aurai toujours quelqu’un qui viendra me 
faire quelque chose que je ne peux pas faire moi-même (femme de langue arabe, 
groupe de discussion)1.

Moi j’aimerais terminer ma vie ici parce que j’ai passé toute ma vie ici. Je suis 
venue ici j’étais bon pas trop-trop jeune, mais j’étais dans le début trentaine. 
J’aimerais mourir ici puis qu’on m’enterre ici parce que mes enfants toute leur vie 
ils ont fait ça ici (femme, Congo, groupe de discussion).

Certaines ont fait des préarrangements, rédigées un testament pour 
ne pas créer de soucis aux vivants :

Moi, je suis très croyante. Mais pas au point de dire que Dieu va m’arranger les 
choses. Il ne viendra pas m’arranger les choses. Il faut que moi-même j’arrange 
mes affaires (femme Arabe, groupe de discussion).

Moi j’envisage la fin de la vie ici, j’ai déjà tout préparé. J’ai payé pour tout déjà 
(femme, Haïti, groupe de discussion).

Certaines veulent être enterrées ou incinérées au Québec :
J’ai mon caveau qui m’attend dans le cimetière dans le quartier Lachine à Montréal. 
Il y a déjà ma fille enterrée qui m’y attend. Je préfère mourir ici, chez moi (femme 
Arabe, groupe de discussion).

J’ai dit à ma famille qu’ils doivent faire don de mes organes, le reste à donner 
des étudiants en médecine [et] j’ai dit que je veux être enterrée ici. Peut-être mes 
enfants et mes petits-enfants vont venir visiter ma tombe (femme, Bosnie, groupe 
de discussion).

D’autres femmes ont avisé leurs enfants de leurs dernières volontés, 
cela donnant lieu à quelques « bricolages interculturels » :

Je n’ai pas peur de la mort. J’ai donné mes instructions. Je veux qu’on mette mes 
cendres dans la tombe de mes parents en pays d’origine (femme de langue arabe, 
groupe de discussion).

  1.	 Les citations de ce chapitre sont tirées 1) soit de groupes de discussion tenus lors de 
la recherche intitulée « Les femmes aînées immigrantes et leur rapport au vieillis-
sement » dirigée par M. Charpentier, A. Quéniart et M. Vatz Laaroussi de 2011 à 
2014, soit 2) d’entrevues individuelles tenues lors de la recherche « Les transmissions 
et les échanges entre trois générations de femmes réfugiées au Québec : savoirs, 
pratiques, entraide », dirigée par M. Vatz Laaroussi de 2009 à 2012.
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Aussi, certaines veulent « se partager » entre les deux pays :
Lorsque je vais être très malade, ou après avoir fermé les yeux, si je vais être en 
coma, que l’ambulance vienne me prendre puisque moi je fais don de mes organes. 
Le reste sera incinéré et une partie sera transférée en Roumanie, dans le tombeau 
que j’ai préparé pour moi et mon mari, dans le tombeau familial. Il y a déjà ma 
photo et la sienne, en porcelaine, mises sur la croix. Le don d’organes va se faire, 
car j’ai signé (femme, Roumanie, groupe de discussion).

Et finalement, on identifie des personnes qui font clairement le choix 
du pays d’origine, que ce soit en rapport avec la religion ou avec l’attache-
ment familial aux racines, ultime sursaut de nostalgie ou contre-offensive 
face à l’idée que le retour est un mythe :

Je voudrais être enterrée dans notre pays ou incinérée ici et amenée dans notre 
pays. J’ai dit ça à ma fille et je suis certaine qu’elle va le faire au moment donné 
(femme, Bosnie, entrevue individuelle).

2.	L e travail social face à la mort en immigration

En ce qui concerne la mort chez les immigrants, l’intervention en travail 
social peut être faite de façon individuelle ou familiale. Nous relevons 
deux périodes d’accompagnement : a) La période avant la mort d’une per-
sonne, donc l’accompagnement de la personne à la fin de sa vie et b) après 
la mort d’un être cher, donc l’accompagnement de la famille endeuillée.

Bien qu’il y ait une certaine ouverture à penser à la mort et un cer-
tain degré de transmission entre les générations, les dernières volontés 
ainsi que les rituels désirés par les personnes âgées restent souvent du 
domaine intime et sont peu exprimés. Pour les professionnels du travail 
social, il y a, à la fois, un manque de connaissance durant la période qui 
précède la mort, mais aussi la reconnaissance que ces informations et 
détails sont essentiels pour mener une intervention qui convient bien à 
leurs clients et à eux-mêmes.

Pourquoi la question de la mort est-elle si importante, même avant 
la mort ? Aujourd’hui, en Occident, de plus en plus de personnes meurent 
en institution. Les gens meurent majoritairement « à l’heure du méde-
cin et en 1991, au Québec, près de 85 % des personnes [sont décédées] à 
l’hôpital, souvent seules, dans un environnement technologique non 
choisi et, parfois, après avoir subi des soins ou des interventions inutiles, 
douteuses, non désirées, voir refusées » (Leduc et Rachédi, 2009, p. 3). 
Aujourd’hui, la mort ne fait plus partie de la vie. On cache la mort. Quand 
la personne arrive en fin de vie, on la cache. On ne règle plus les choses 
dans la maison familiale. La personne meurt à l’hôpital et on la met dans 
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des funérariums. Les enfants ne côtoient plus la mort de près. On reprend 
le travail après trois jours (Dossogne, 2007). Mais l’attitude des immigrants 
face à la mort n’est pas la même que celle que l’on rencontre dans la 
société québécoise.

2.1.	 Des perceptions et des représentations différentes 
à la base des malentendus

Comme je l’ai dit plus tôt, les immigrants ne parlent pas facilement de la 
mort. Par exemple, une grand-mère croate a dit :

Non, on n’en parle pas de la mort… parce que ce sujet ne nous concerne pas… 
quand on est vivant, on est vivant, quand on est mort… on ne sait rien… on est 
dans un autre monde, donc ce sont les vivants – les membres de la famille qui 
s’occupent de nous, de l’organisation et des rituels… Chez nous, on évite de parler 
de la mort, on pense qu’en en parlant, on attire la mort, c’est malchance (femme, 
Croatie, entrevue individuelle).

Aussi, la perception de la maladie et celle de la mort sont différentes 
chez les communautés culturelles et pour les natifs du Québec. Selon 
Phaneuf (2009), une des conditions premières pour intervenir auprès de 
personnes appartenant à des communautés culturelles est de chercher à 
connaître leurs croyances au sujet de la maladie et de ses symptômes, mais 
surtout de comprendre l’interprétation qu’ils en donnent, car elle peut 
interférer avec les soins, les traitements et l’accompagnement que nous 
devons leur dispenser. À la différence des religions et traditions culturelles, 
la maladie peut être perçue comme naturelle ou surnaturelle. Les maladies 
naturelles peuvent affecter les individus qui présentent un défaut intrin-
sèque (karma) ou d’un déséquilibre avec l’extérieur (yin/yang, chaud/
froid, femelle/mâle). À l’opposé, la maladie peut être surnaturelle, induite 
par un autre (le sorcier, le mauvais œil) ou par les dieux (punition d’une 
action, esprits, etc.) (Arcand et Hébert, 2007, p. 1016).

Aussi, dans certaines communautés culturelles, les membres de la 
famille ainsi que les professionnels de la santé (de leur pays d’origine) ne 
disent pas à la personne malade son diagnostic et ne précisent surtout pas 
le temps qu’il lui reste à vivre. Au Québec, les professionnels annoncent le 
diagnostic et discutent du choix des ressources de fin de vie, car la société 
considère que la personne a le droit de savoir. Cette différence de position 
engendre des difficultés dans la collaboration entre les professionnels et 
les familles. La famille croit que les professionnels sont cruels, tandis 
que les professionnels estiment que la famille filtre les informations et 
brime la personne de ses droits. Pour ces raisons, la famille ferme la porte 
aux services et, très souvent, la personne malade décède à l’urgence et 
les  membres de la famille restent sans soutien ou accompagnement 
de professionnels.
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2.2.	 L’entraide intergénérationnelle et la fin de vie
Un autre aspect c’est que l’accompagnement peut être plus complexe 
étant donné que les personnes âgées immigrantes attendent l’assistance 
des membres de leur famille. Très souvent les professionnels sont contac-
tés par les enfants, de 2e ou de 3e génération, qui assistent impuissants à 
l’épuisement d’un membre plus âgé de leur famille qui agit en tant qu’ai-
dant naturel auprès d’une personne malade ou mourante : « Il faudrait que 
vous m’aidiez à convaincre mon père/mon oncle, grand-père, etc. de se laisser 
aider par quelqu’un des services sociaux. » Pour plusieurs, surtout pour les 
personnes âgées, les valeurs familiales sont importantes et le soutien 
apporté à une personne mourante ou malade relève de la responsabilité 
des membres de la famille ou, alors, de ceux de la communauté d’origine. 
Qu’une personne travaillant pour une institution puisse remplir ce rôle 
peut être vu d’un mauvais œil par certains (Durst, 2005). Par exemple, les 
femmes bosniaques rencontrées apprécient grandement que l’État prenne 
soin des personnes âgées ; il y a des hébergements différents en fonction 
de leurs revenus et de leurs capacités fonctionnelles, etc. Cependant, 
lorsqu’on leur demande si elles voudraient vivre dans ce type d’établisse-
ment, toutes les femmes ont répondu NON ! Dans leur pays, recourir à ce 
type d’hébergement signifie que leurs enfants ne veulent pas prendre soin 
d’eux. Ces personnes âgées voient le déménagement en hébergement 
comme un rejet de la part de leur famille. Ainsi, elles apprécient l’exis-
tence des hébergements, mais elles aimeraient vivre dans leurs maisons 
jusqu’à la fin de leur vie.

La question se pose. Comment accompagner une personne âgée 
immigrante en fin de vie, quand elle veut rester à la maison, être accom-
pagnée par sa famille, ne parle pas de la mort, n’est pas au courant de son 
diagnostic, et que, très souvent, elle ne parle pas la langue ?

3.	L es recommandations pour les interventions 
en travail social

Il est évident que si nous souhaitons mettre en place des pratiques d’ac-
compagnement qui ont du sens pour les familles immigrantes par rapport 
à la maladie, la mort, aux rites, aux choix des sépultures et à leur processus 
de deuil, il faut tenir compte de la diversité des religions, des croyances 
et des pratiques et certainement adapter les interventions et les services 
existants (Leduc, Rachédi et Labescat, 2010).

Si nous avons de plus en plus de personnes qui meurent dans les 
institutions et de plus en plus d’immigrants qui meurent dans les hôpi-
taux, il est certain que nous devons adapter et ajuster nos services aux 
gens puisque l’accompagnement a un sens pour eux. Il est évident que le 
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rapport à l’autre présente une certaine difficulté, et ce, à cause des diffé-
rences qui nous séparent. Par contre, ces différences sont encore plus mar-
quées lorsque la personne soignée vient d’un autre pays, avec une couleur 
de peau, une religion et une manière d’être différentes. Ces difficultés 
relationnelles se font aussi plus perceptibles, et parfois encore plus aiguës, 
lorsqu’il s’agit de la mort (Phaneuf, 2009).

Dans un tel contexte, établir une relation avec des personnes étran-
gères, quelles que soient leur origine, leur apparence physique, leur langue, 
leurs croyances concernant la santé ou leurs valeurs religieuses, n’est pas 
toujours évident. Pourtant, c’est notre obligation et notre défi de dévelop-
per cette compétence propre aux accompagnements interculturels. Il faut 
trouver des stratégies pour les rejoindre, pour leur offrir notre soutien et 
leur manifester notre compréhension. En dépit de toutes les contraintes, 
il faut leur faire comprendre notre façon de travailler, mais aussi proposer 
un accompagnement (soutien, thérapie, soins, etc.) qui a du sens pour eux.

Il est certain que nous ne pouvons pas tout connaître de la culture 
des immigrants, mais nous pouvons toujours nous informer et écouter ce 
qu’ils ont à dire. Nous ne pouvons pas être efficaces si nous ne connais-
sons pas le sujet de notre action, donc si nous ne connaissons pas certains 
éléments qui touchent leur identité propre et leurs habitudes de vie.

3.1.	 Comment accompagner une personne immigrante 
mourante et sa famille ?

Premièrement, il faut prendre en considération que la religion et les tra-
ditions culturelles influencent les décisions quant aux questions d’éthique. 
Le sens de la vie, de la mort, de la maladie, de la souffrance, du vieillisse-
ment, de l’attitude globale de la personne par rapport aux soins et aux 
services qui lui sont offerts, résulte souvent de ses croyances religieuses et 
culturelles, mais aussi de la façon dont elle les aura intégrées à sa propre 
vie (Arcand et Hébert, 2007).

Lorsqu’il s’agit de religions différentes de la nôtre et avec lesquelles 
nous sommes peu familiers, nous éprouvons souvent de la difficulté à 
comprendre les exigences qu’elles posent. Il faut prendre en compte que 
la manière dont les immigrants vivent la douleur, la maladie ainsi que le 
deuil peut être déroutante pour les professionnels québécois. Mais notre 
rôle premier en tant que professionnel en accompagnement consiste à 
aider la personne malade, à écouter les membres de la famille et à leur 
apporter un soutien dans la mesure où c’est approprié pour eux. C’est une 
manière d’accueillir les immigrants dans leurs différences, d’entendre et 
de comprendre leurs besoins et d’y apporter des réponses adaptées.
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Il faut d’abord vérifier avec la famille si la personne mourante est au 
courant de son diagnostic et du pronostic des médecins. Si la personne est 
au courant, il faut ensuite préciser notre rôle, le processus d’accompagne-
ment et les ressources existantes de fin de vie. Finalement, il faut laisser 
la personne décider du type d’accompagnement et du soutien qu’elle 
désire recevoir. Si la personne n’est pas au courant, il faut respecter la 
décision des membres de la famille de ne pas le lui dire. En respectant 
leur décision, nous pouvons au moins aider la famille et l’accompagner 
dans ce processus difficile à traverser.

Il est également important que les professionnels qui travaillent avec 
les immigrants reçoivent plus d’informations sur la personne malade. On 
doit au moins chercher à connaître l’origine, la trajectoire migratoire, la 
génération d’immigrants (ce n’est pas la même chose si c’est la 3e géné
ration ou la 1re génération), le parcours (est-ce que la personne habite 
ici depuis 6 mois ou 6 ans, par exemple), le niveau de connaissance de la 
langue française, les réseaux familiaux présents et extérieurs, le degré 
de confiance de la personne envers sa communauté, les membres de sa 
famille, etc. Il est nécessaire de familiariser les professionnels avec les dif-
férentes perceptions de la maladie et de la mort, que les professionnels 
prennent en considération les différentes cultures et qu’ils comprennent 
que tout le monde ne pense pas et ne fonctionne pas comme ici, au 
Québec. Cela les aidera à trouver une nouvelle stratégie pour approcher la 
famille immigrante et la soutenir dans ces moments difficiles. Il est aussi 
nécessaire de vérifier auprès de la famille quelles sont les dernières volon-
tés de la personne, ce que la personne a déjà transmis à sa famille ou à 
d’autres personnes significatives pour elle sur les traitements médicaux et 
les rituels de la mort.

Sur la base de ce qui précède, il nous faut conclure qu’un dialogue 
entre les professionnels et les différentes communautés culturelles est 
nécessaire. En même temps, il ne faut pas oublier que les interventions 
interculturelles sont une manière éclairée de comprendre la réalité des 
autres et de les aider avec une ouverture d’esprit, mais sans perdre de vue les 
valeurs de notre profession, donc les valeurs du travail social. Il est égale-
ment pertinent de prendre en considération la possibilité d’embaucher des 
professionnels originaires d’ailleurs, ce qui facilite la communication lin-
guistique et culturelle, fort importante dans ce type d’accompagnement.

3.2.	 Comment accompagner la famille endeuillée
Pour accompagner ceux qui restent après le décès d’un être cher, et devant 
la diversification de la société québécoise, il est plus que probable que la 
famille endeuillée et l’intervenant aient des visions différentes de la vie, 
de la mort et du vécu du deuil.
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Peu importe si la personne immigrante a été enterrée ici, au Québec, 
ou dans son pays d’origine, incinérée ou inhumée, les familles qui restent 
ici doivent vivre le deuil qui peut être défini comme « la période qui suit » 
la mort d’un être proche ou comme l’ensemble des réactions d’ajustement 
à la perte (Rachédi, Leduc et Montgomery, 2010).

Alors que la façon de vivre son deuil est différente pour chaque indi-
vidu, pour le travail de deuil avec une personne immigrante, il est important 
de considérer la famille, la communauté, la religion, les réseaux québécois 
et transnationaux, et ce, pour mieux comprendre et mieux intervenir 
auprès de la famille. En même temps, il ne faut pas oublier que la croyance 
religieuse prédominante dans le pays d’origine n’est pas forcément celle 
des familles venues d’un autre pays. Nous l’avons vu dans la recherche 
avec les trios de femmes réfugiées ; le processus migratoire ainsi que la 
question générationnelle modifient le rapport à la religion, aux croyances 
et au processus de deuil.

Pour travailler sur le deuil d’une personne immigrante, nous ne pou-
vons pas éviter l’intervention interculturelle qui, selon Bélanger (2002), 
permet aux clients issus de minorités ethniques, en franchissant avec 
« eux » les zones d’incompréhension, de résoudre des problèmes sociaux 
souvent liés à des difficultés d’adaptation au sein de leur société d’accueil. 
Du même coup, l’intervention interculturelle trouverait sa stratégie ainsi : 
« mettre à jour nos propres valeurs (nous) et nous ouvrir à celles de nos 
clients ethniques » (eux) (p. 72).

L’approche interculturelle suppose que le professionnel est ouvert et 
capable de réflexivité. Il est important d’avoir des connaissances de base 
sur les pratiques et croyances des familles, le deuil et son processus avant 
d’adapter une intervention interculturelle. Il ne s’agit pas juste d’addition-
ner ses savoirs, mais de penser l’intervention de façon dynamique et en 
étant sensible aux situations familiales. En fait, pour tous les intervenants, 
il est important de se situer personnellement par rapport à la mort et de 
reconnaître qu’il existe différents types de croyances et une diversité 
de deuils. Il faut également reconnaître ce que les familles vivent et être à 
l’écoute de leurs besoins. Chaque intervenant doit être conscient que sa 
posture est en constante évolution. Il faut aussi assumer son ignorance 
pour laisser de la place aux savoirs des familles. Il faut avoir une attitude 
de curiosité et de « non-savoir » par rapport au sens de la mort, aux rituels, 
etc., et développer un regard de proximité, mais savoir être en retrait aussi 
(Rachédi et al., 2010, p. 3).

Au Québec, peu d’études et de recherches ont été faites autour de la 
question de la mort et de l’approche interculturelle. Celles qui ont été 
réalisées concernent principalement le domaine de la santé : soins médi-
caux, infirmiers ou palliatifs. Selon Leduc et Rachédi (2009), il est forte-
ment pertinent de se pencher sur cette question dans le champ du travail 
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social. L’intervention autour du deuil vécu par les familles immigrantes 
est distincte de la thérapie du deuil. Il est nécessaire d’utiliser l’approche 
interculturelle, mais au lieu de travailler avec une personne endeuillée, il 
est préférable de travailler avec la famille (si la famille est au Québec) 
comme une entité et de privilégier le récit de vie comme la technique 
d’intervention. Vatz Laaroussi (2008) aussi propose d’intervenir avec l’en-
semble des membres de la famille à l’aide de différentes techniques : la 
narration, la mise en dialogue, les témoignages et le partage d’expériences.

Pour mieux accompagner les familles immigrantes endeuillées, les 
intervenants ont surtout besoin d’une habileté interculturelle.

Les habiletés interculturelles font référence aux habiletés de communication 
et de collaboration. Ces habiletés se développent à travers un processus 
d’apprentissage qui résulte en un ajustement des règles de communication 
qui incorporent des règles de l’autre culture, tant sur le plan verbal que sur 
le plan non verbal. L’apprentissage dépend en bonne partie de la capacité 
d’une personne à utiliser la familiarité intuitive qu’elle a avec son expérience 
personnelle comme porte d’entrée à la compréhension de l’autre (Chiasson 
et Deschênes, 2007, p. 8).

Conclusion : mieux comprendre pour mieux accompagner 
« en interculturel et en intergénérationnel »

Finalement, les réflexions sur la mort, les rites funéraires, le choix de 
sépulture ainsi que le processus de deuil, ne sont pas assez élaborés dans 
un Québec de plus en plus diversifié où les personnes âgées immigrantes 
représentent une partie non négligeable de la population. Tout d’abord, 
la société québécoise n’a pas de connaissances suffisantes sur les diffé-
rentes religions, les rituels et le processus de deuil propre aux immigrants. 
La religion suppose des valeurs, des croyances, des comportements, des 
interdits et des rituels qui, souvent, peuvent créer des incompréhensions, 
voire des conflits avec nos interventions en travail social. Il est donc 
important d’établir avec les immigrants un lien de confiance qui leur 
permet de nous expliquer et transmettre leurs visions des maladies, de la 
mort ainsi que leurs rites, etc. Il est aussi essentiel de comprendre com-
ment ces visions évoluent, circulent, se transmettent et se construisent 
entre les générations de migrants.

Cependant, si nous voulons bien accompagner les immigrants, il 
nous faut saisir les principales difficultés auxquelles ils sont confrontés à 
leur arrivée ici et même plus tard, au cours de leur intégration à notre 
société. Les difficultés sont multiples et touchent l’aspect économique, 
la difficulté d’intégration au marché du travail, la situation des femmes, 
le changement des rôles, la barrière linguistique, le déracinement, la 
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confusion des valeurs, les façons de faire du milieu d’accueil, etc. ; l’inter-
venant social se doit de prendre ces éléments en compte, quelle que soit 
la période de la vie au cours de laquelle il intervient (Phaneuf, 2009).

Afin d’aller plus loin pour un travail interculturel en situation de 
soins palliatifs et d’accompagnement de familles endeuillées, il est néces-
saire d’avoir un échange sur les connaissances et savoirs entre les diffé-
rents groupes d’immigrants et les professionnels. Lorsque les professionnels 
comprendront le parcours migratoire, le processus d’adaptation et d’inté-
gration, les problèmes qui les accompagnent, le sens religieux et spirituel, 
les rituels et les rapports intergénérationnels, lorsqu’ils développeront les 
compétences et habiletés interculturelles, il sera alors plus facile de forma-
liser et préciser les interventions pour les familles vivant des deuils dans 
le pays d’accueil ou à distance.

Comme il a été dit par Dossogne (2007), il ne suffit pas de constater 
des différences. Ce sont des changements qui sont demandés, de nouvelles 
perspectives. Une nouvelle perspective, entre autres, serait de répondre à 
la question suivante : « comment permettre à tout le monde de bien 
mourir » ? Il faut premièrement trouver une nouvelle manière d’intégrer 
la mort dans notre société et dans nos services de santé et nos services 
sociaux. Il faut considérer que les pratiques religieuses, les rituels et le 
processus familial de deuil, dans une dimension transnationale, peuvent 
favoriser une adaptation et une modification des services. Nous avons 
beaucoup à faire pour combler les besoins des membres des communautés 
culturelles lors d’un décès !
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VECTEUR INTERGÉNÉRATIONNEL
DES PRATIQUES ORIGINALES EN MILIEU SCOLAIRE

Françoise Armand, Nathalie Thamin et Michèle Vatz Laaroussi

Les relations intergénérationnelles sont l’affaire de la famille, de la parenté 
et des réseaux transnationaux dans l’immigration, mais ils n’en sont ni les 
seuls acteurs ni les seuls vecteurs. Les institutions sociales représentent 
aussi des incontournables dans ces rapports qui se construisent et se 
recomposent au cours des parcours migratoires. En fait, toutes les étapes 
du cycle de vie participent au développement des rapports entre les géné-
rations et chacune est soutenue par des institutions différentes. Les 
organismes de santé aident à la transmission et à la transformation des 
pratiques et des savoirs liés à la maternité. Les organismes communau-
taires qui accompagnent les couples et les familles dans des situations 
difficiles de la vie comme les séparations ou ceux dans lesquelles les 
femmes de tous âges s’engagent socialement, en sont d’autres marqueurs. 
Les institutions concernant l’accompagnement en fin de vie et la mort 
sont aussi des actrices dans les transmissions intergénérationnelles au sein 
de ces familles migrantes. Dès lors, l’école représente aussi, pour les enfants, 
leurs parents, leurs grands-parents et tout le réseau familial et communau-
taire, un pivot dans l’instauration et le développement des transmissions, 
reconstructions et savoirs intergénérationnels. Si plusieurs études inter-
rogent la capacité de l’école à intégrer les apports de ces acteurs familiaux 
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et communautaires dans la transmission des savoirs qu’elle privilégie, 
d’autres démontrent l’intérêt de pratiques qui permettent des collabora-
tions familles-communauté-école et qui accompagnent la réussite scolaire 
des jeunes.

Dans des recherches précédentes, Kanouté et Vatz Laaroussi se sont 
intéressées à la réussite scolaire des enfants immigrants par rapport aux 
modalités de collaboration familles immigrantes-école (2008). Il est apparu 
que plusieurs types de collaborations pouvaient être effectifs, reposant sur 
le partage différencié entre parents, communauté et école des fonctions de 
socialisation, d’éducation et d’instruction. Quelles que soient ces modalités, 
il était essentiel que les stratégies de l’école rencontrent et reconnaissent 
celles mises en œuvre par les parents de ces jeunes de la même manière 
que le jeune lui-même devait y être reconnu comme un acteur important. 
La communauté culturelle, religieuse, interculturelle pouvait représenter 
un espace de médiation important entre les familles et l’école. Dans les 
régions où cet espace était peu occupé par manque de communauté eth-
nique structurée, l’écart entre les stratégies familiales et scolaires pouvait 
être plus marqué.

Ces recherches ont permis d’insister sur l’importance de créer des 
liens entre les familles et l’école et, dans certains cas, lorsque c’était possible 
de faire rentrer les familles à l’école, concrètement ou symboliquement, 
selon des modalités variées.

La recherche-action « L’histoire familiale pour apprendre à écrire en 
français » est un de ces projets qui mise sur l’école comme milieu ouvert 
et intégratif pour les familles, leurs savoirs et leur histoire, et ce, à travers 
le jeune, qui s’approprie, raconte et écrit son histoire. Durant ce projet, 
les élèves ont eu la possibilité d’écrire, s’ils le désiraient, dans leurs langues 
maternelles, ce qui a représenté une valeur ajoutée et a ouvert les acteurs 
du milieu scolaire aux savoirs des ascendants. Plus encore, il s’est agi de 
reconnaître ces savoirs linguistiques comme des bagages et des transmis-
sions qui construisent le jeune et qui facilitent son intégration et sa réus-
site scolaire au Québec. D’autres pratiques centrées sur les compétences 
linguistiques et les talents artistiques des jeunes permettent d’ouvrir la 
porte de l’école aux savoirs intergénérationnels de la migration. Ces diverses 
expériences et leur analyse permettent d’identifier des composantes ori
ginales et pertinentes à la formation des enseignants et à l’inscription 
fructueuse de l’école dans les rapports intergénérationnels des migrants.

Dans la suite de ces travaux, le présent chapitre s’intéresse à l’école 
en collaboration avec les milieux et les familles. L’école est considérée 
comme un espace de relais des relations et rapports intergénérationnels. 
Pour ce faire, la première section aborde les questions de langues à l’école 
et les expériences qui permettent d’assurer une reconnaissance des savoirs 
linguistiques intergénérationnels en milieu scolaire. On s’intéresse ensuite 
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aux liens entre les pratiques d’écriture et les transmissions intergénéra-
tionnelles. Comment les acteurs scolaires peuvent-ils utiliser ce média 
pour, à la fois favoriser les apprentissages du jeune, reconnaître les com-
pétences parentales et familiales et créer un espace esthétique d’appren-
tissage ? Finalement, la troisième section analyse des pratiques qui mettent 
de l’avant le théâtre, le roman et d’autres médias artistiques comme moyens 
de favoriser les apprentissages scolaires, la formation des enseignants et 
la transmission des savoirs entre les générations. Plusieurs éléments de 
réflexion issus de la recherche-action sur « L’histoire familiale pour 
apprendre à écrire en français » sont utilisés dans cette analyse de l’école 
comme pivot intergénérationnel dans l’immigration. Ils sont complétés 
et enrichis par de nouveaux projets et expériences qui se déroulent tant 
au Québec que dans d’autres pays d’immigration.

1.	L es pratiques plurilingues à l’école comme vecteur de 
transmission et de coconstruction intergénérationnelles

Diverses recherches concernant les élèves immigrants nouvellement arri-
vés et réfugiés allophones et leur performance scolaire tendent à montrer 
que l’apprentissage du français langue seconde représente pour certaines 
communautés un premier facteur de retard dans la trajectoire scolaire. 
C’est au cours des deux premières années de scolarisation au Québec que 
cet obstacle est le plus manifeste, soit au primaire ou au secondaire, essen-
tiellement dans les classes d’accueil (McAndrew, 2015), mais les effets du 
manque de maîtrise de la langue de l’école continuent durant les études 
postsecondaires selon des études canadiennes (Roessingh, 2006). Toute-
fois, l’essentiel de la réussite scolaire ne s’explique pas seulement par les 
facteurs quantifiables, tels que, également, le niveau socioéconomique 
ou la région d’origine. Tout n’est pas joué à l’entrée au secondaire (encore 
moins à l’entrée au primaire). Pour comprendre les différences de réussite 
scolaire chez divers groupes d’élèves issus de l’immigration, il est essentiel 
d’explorer les dynamiques familiales et communautaires ainsi que les pra-
tiques et les interactions en milieu scolaire (McAndrew, 2015). Toujours 
selon McAndrew, les résultats de plusieurs suivis de cohorte tendent à 
montrer que pour les élèves issus de l’immigration, les écoles font davan-
tage « une différence » que pour leurs pairs d’implantation plus ancienne.

Par contre, le défi reste particulièrement de taille pour les élèves 
immigrants qui arrivent en grand retard scolaire (trois ans et plus par 
rapport à la norme québécoise) au secondaire.

À Montréal, ce sont les classes d’accueil fermées qui sont organisées 
depuis une vingtaine d’années pour répondre aux besoins d’intégration 
linguistique, scolaire et sociale des jeunes allophones immigrants nouvel-
lement arrivés (Armand, 2011). Après leur passage, de un ou deux ans, en 
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classe d’accueil, ces élèves sont intégrés dans les classes ordinaires pour 
y poursuivre leur apprentissage du français et des différentes matières 
en français, avec si nécessaire, un soutien linguistique supplémentaire. 
Cependant depuis quelques années des expériences régionales d’intégration 
directe de ces élèves dans les classes régulières avec des mesures supplé-
mentaires pour l’apprentissage du français sont en cours (De Koninck et 
Armand, 2012). C’est le cas à Sherbrooke où on trouve un modèle hybride1 
et à Granby. Quel que soit le type de modèle de service privilégié, la réussite 
de l’apprentissage du français oral et écrit demeure un objectif prioritaire 
pour ces élèves immigrants allophones nouvellement arrivés au Québec.

Notre questionnement sur les conditions susceptibles de favoriser 
cet apprentissage et le projet de recherche-action sur « L’histoire familiale 
pour apprendre à écrire en français » se situe dans la lignée des recomman-
dations du Rapport du Comité d’experts sur l’apprentissage de l’écriture 
(janvier 2008, p. 12) adressé au ministère de l’Éducation, du Loisir et du 
Sport (MELS) : « L’intégration réussie en français des immigrantes et immi-
grants dépend en grande partie de leur capacité à apprendre rapidement 
la langue française, et il n’est guère pensable qu’ils y parviennent sans 
qu’on y investisse des efforts particuliers » ; « Le Comité recommande 
que le ministère de l’Éducation, du Loisir et du Sport entreprenne une 
recherche visant à explorer de quelle façon pourrait être exploité le goût 
des jeunes pour une écriture spontanée dans le but de développer leur 
compétence à l’écrit. Une telle recherche devrait viser la conception 
d’approches pédagogiques innovatrices » (idem, p.15).

Nous appuyant sur une recension des écrits portant sur les pratiques 
favorisant l’enseignement de l’écriture en langue seconde (Armand et al., 
2011a), nous avons pour notre projet également mis de l’avant des 
approches pédagogiques qui soulignent, dans une perspective de bilin-
guisme additif et d’ouverture à la diversité linguistique (Armand, Dagenais 
et Nicollin, 2008 ; Bernhard et al., 2006 ; Cummins et Early, 2011 ; Cummins, 
2001, 2009), les apports positifs des langues maternelles, perçues comme 
une richesse et non comme des obstacles lors l’apprentissage d’une langue 
seconde. Ainsi, dans la lignée des approches plurilingues mises de l’avant 
au Québec par l’approche ELODIL (www.elodil.umontreal.ca), nous avons 

  1.	 Le modèle hybride de Sherbrooke repose sur les deux systèmes en parallèle. À leur 
arrivée et selon leur niveau scolaire et linguistique, une partie des enfants sont 
dirigés vers les classes régulières avec des mesures spéciales pour l’apprentissage du 
français. Des classes d’accueil sont mises en œuvre en parallèle pour les autres 
élèves allophones, évalués en plus grand besoin sur le plan des apprentissages 
linguistiques et scolaires.

http://www.elodil.umontreal.ca
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favorisé, si le jeune ou la famille le souhaitaient2, l’utilisation des langues 
maternelles, à l’oral ou à l’écrit, lors de la production des textes de l’histoire 
familiale (Armand et al., 2014).

Pour l’ensemble de ces projets, il est important de réaliser que les 
élèves bilingues (ou trilingues) ne développent pas leurs habiletés et leurs 
connaissances en littératie de la même façon que des élèves monolingues. 
Le développement cognitif et langagier d’une personne bilingue est dif-
férent de celui d’une personne monolingue (Grosjean, 2008). Il est donc 
essentiel de tenir compte du bagage antérieur de connaissances et d’habi-
letés de ces élèves allophones : « In contrast to monolingual English-speaking 
students, language-minority students bring an additional set of resources or 
abilities and face an additional set of challenges when learning to read and 
write in English as a second language » (Genesee, Geva, Dressler et Kamil, 
2006, p. 153).

Ce processus de construction du plurilinguisme à partir du bagage 
linguistique antérieur permet de tenir compte des transmissions inter
générationnelles relatives à la langue maternelle tout comme d’inscrire 
toutes les générations dans un dialogue linguistique ainsi que dans 
l’apprentissage partagé de la langue de la société d’accueil.

2.	L ’écriture à l’école comme soutien aux transmissions 
intergénérationnelles

Si les pratiques plurilingues en milieu scolaire deviennent ainsi un espace 
d’échange intergénérationnel, l’écrit est un autre vecteur de médiation 
entre le monde des familles et l’école.

2.1.	 Les défis de l’écrit pour les jeunes immigrants allophones
Le processus d’écriture nécessite la mise en œuvre d’un ensemble d’opé-
rations que le jeune apprend à maîtriser. Au cours de ce processus, il doit 
sélectionner l’information pertinente, assurer l’organisation et la cohé-
rence de son texte, utiliser adéquatement les unités grammaticales et lexi-
cales, les orthographier selon la norme et réviser son texte ayant recours 
à des outils de référence en orthographe d’usage et grammaticale. Mais ce 
processus peut s’avérer plus complexe dans la mesure où, selon le milieu 
social dont on provient, la culture dans laquelle on vit, la trajectoire qu’on 
a suivie, la langue dans laquelle on procède, l’écriture répond à diverses 
fonctions et prend des sens différents. Certaines cultures sont de tradition 

  2.	 Il s’agit bien de « proposer et non d’imposer » cet usage des langues maternelles au 
moment de l’apprentissage du français langue seconde. 
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orale et n’ont vu que récemment apparaître l’écriture comme moyen de 
communication. Pour des personnes peu scolarisées, l’écrit peut représen-
ter une difficulté paraissant insurmontable pour le travail par exemple. Ou 
encore pour d’autres groupes sociaux et culturels, l’écrit est au contraire 
le vecteur favori de la transmission et de la communication. Les enfants 
allophones nouvellement arrivés au Québec, confrontés à des différences de 
pratiques de littératie entre la famille, la communauté d’origine et l’école 
du pays d’accueil, sont susceptibles de rencontrer des défis particuliers lors 
de leur apprentissage de l’écriture en français langue seconde.

En arrivant à l’école québécoise, ils apportent aussi tout un autre 
bagage à la fois cognitif, culturel et affectif qui est lié à leur parcours 
migratoire. Leurs expériences de scolarité avant le départ du pays d’origine 
et éventuellement dans les pays traversés en font partie. Mais s’y ajoutent 
aussi des repères culturels, des événements familiaux, parfois des trauma-
tismes dus à l’exil qui viennent donner à la langue, à l’école, au français 
et à l’écrit des sens nouveaux (Rousseau et al., 2005).

Plus encore, leur arrivée dans ce nouveau milieu scolaire les confronte 
à une adaptation accélérée, à de nouveaux modes de socialisation, d’ap-
prentissage et de rapports à l’autre (Steinbach, 2009). Ils doivent déve
lopper ce que certains chercheurs appellent des compétences interculturelles 
pour à la fois appréhender la nouveauté et s’insérer dans ce nouveau sys-
tème (Steinbach, 2009 ; Manço, 2002). Ces compétences vont aussi favo-
riser leurs apprentissages linguistiques. Pour eux, les habiletés reliées à la 
lecture et l’écriture (du décodage jusqu’à la lecture critique par exemple) 
et les comportements et habitudes d’utilisation de l’écrit (la culture de 
l’écrit) vont devoir se conjuguer avec les processus d’adaptation tant cultu-
rels, linguistiques que sociaux (Painchaud et al., 1994). La construction 
symbolique de l’écrit pour ces jeunes nouvellement arrivés est donc un 
processus à la fois cognitif, culturel et migratoire.

Les élèves immigrants allophones ont le double défi de développer 
des compétences à l’oral et à l’écrit dans une langue seconde. S’ils ont été 
scolarisés dans leur pays d’origine, ils sont susceptibles de transférer des 
habiletés et des connaissances de leur langue maternelle (Cummins, 2001). 
Par contre les enfants peu ou non scolarisés dans leur pays d’origine ou 
au cours de leur trajectoire migratoire comme les réfugiés et en particulier 
ceux qui ont vécu dans des camps durant plusieurs années, rencontreront 
des difficultés supplémentaires dans l’apprentissage du français écrit dont 
la maîtrise est nécessaire pour la poursuite de leur scolarité. Une étude 
(Armand, 2005) montre que deux ans après leur entrée à l’école québécoise, 
ces élèves, au primaire, ont de faibles compétences en compréhension de 
textes et peinent à développer un regard réflexif sur l’objet langue.
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Certains jeunes qui arrivent entre 15 et 20 ans se trouvent parti
culièrement en difficultés du fait de leur sous-scolarisation et de leur âge 
qui les dirige soit vers des classes d’élèves ayant des troubles du compor-
tement et d’apprentissage, soit directement vers l’éducation aux adultes 
(McAndrew, 2015).

2.2.	 La famille comme média vers les apprentissages en écriture
Face à cet ensemble complexe de difficultés, d’obstacles et de défis, plusieurs 
recherches permettent de déterminer les zones dans lesquelles peuvent se 
retrouver des facteurs de développement des apprentissages en français 
écrit. On peut identifier le milieu scolaire, principale zone d’apprentissage 
scolaire et social, mais aussi le milieu familial où se construit le projet de 
réussite scolaire de l’enfant et où se transmettent les stratégies pour y par-
venir. On doit aussi penser aux pairs de l’élève, à ses réseaux sociaux, à ses 
groupes de référence et aux personnes significatives de son environnement 
avec lesquelles il va cultiver ou non sa motivation à écrire en français. 
Finalement, le jeune lui-même est un acteur de sa propre résilience. Son 
tempérament, son histoire, ses caractéristiques personnelles, son bagage 
linguistique et culturel représentent des éléments sur lesquels il pourra 
s’appuyer pour développer sa motivation et ses compétences en écriture.

Une évaluation de l’efficacité des mesures visant l’amélioration du 
français écrit a permis de mettre de l’avant des stratégies gagnantes 
(Lefrançois et al., 2008) qui sont aussi à prendre en compte lorsqu’il s’agit 
des élèves allophones. Au primaire, on note l’importance des pratiques 
métacognitives et coopératives ainsi que des situations d’apprentissage 
dites authentiques, basées sur des textes variés et signifiants pour les élèves. 
Au secondaire, les situations authentiques, ludiques et stratégiques, consti-
tuées entre autres de jeux sur la langue, sont les plus favorables aux 
apprentissages. Dans le même ordre d’idées, Armand et al. (2011b), à la 
suite d’une recension de 48 recherches portant sur l’enseignement/appren-
tissage de l’écriture en langue seconde soulignent l’importance de mettre 
l’accent sur des contextes signifiants et motivants, l’utilisation des tech-
nologies de l’information et de la communication, le soutien par les pairs 
et les interactions sociales, l’enseignement explicite de stratégies d’écriture, 
les rétroactions et le développement du vocabulaire. Cette synthèse a 
permis de souligner qu’il serait pertinent que les interventions visant la 
réussite de l’apprentissage de l’écriture en langue seconde, tout en mettant 
pleinement l’accent sur la langue d’enseignement, tiennent aussi compte 
des langues maternelles ou de la culture des élèves issus de l’immigration 
et plus largement valorisent la diversité culturelle et linguistique.
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Le contenu, la symbolique et le sens des textes écrits par les élèves 
deviennent alors un élément central dans leur motivation à écrire en fran-
çais et à terme dans le développement de leurs compétences en écriture.

Des expérimentations ont porté sur l’écriture de l’histoire familiale 
comme moyen d’apprentissage de l’écrit chez des adultes faibles lecteurs. 
Notre recherche avec ces derniers (Hurtubise et Vatz Laaroussi, 2001) a 
démontré les articulations subtiles qu’ils développaient entre l’écrit, l’his-
toire, la famille et leur trajectoire à travers des écrits ponctuels (des cartes, 
des recettes de cuisine, un article) ou des écrits symboliques dans leur vie 
(un livre, une bible…). Le plaisir de l’écrit, et ce, même chez des personnes 
ayant des difficultés à écrire, était profondément lié à des symboles de 
l’histoire familiale. Nous avons constaté ce même plaisir assorti à une 
volonté de mieux écrire dans le cadre du projet « Journal de famille » 
(Hurtubise et Vatz Laaroussi, 1995) mené avec des groupes de famille dans 
une école primaire. L’objectif était de permettre à chaque famille de 
construire un journal de son histoire et de sa famille à partir des produc-
tions écrites et artistiques des parents et des enfants. Les ateliers familiaux 
qui se déroulaient à l’école regroupaient parents et enfants et visaient le 
partage en groupe des idées, apprentissages, savoirs, émotions liés à la 
confection de ce journal de famille. Le lien entre l’école et l’écrit se faisait 
de manière ludique et permettait aux parents de transformer leur repré-
sentation souvent négative du milieu scolaire tout en y associant l’écriture.

Non seulement l’écriture de l’histoire familiale dans un milieu sco-
laire représente un nouvel espace commun ouvert aux collaborations, 
mais plus encore elle peut faciliter l’interconnaissance entre les familles, 
les communautés et l’école et dans le même ordre d’idées démystifier le 
système scolaire pour les familles, mais aussi favoriser la reconnaissance 
des différences culturelles pour les enseignants.

Plus encore, l’écriture de l’histoire familiale partagée entre l’école, le 
jeune et la famille, relayée parfois par les organismes communautaires, 
permet de travailler sur la motivation des jeunes à apprendre l’écriture, 
d’une part, le français, d’autre part. Ainsi que nous l’avons précisé plus 
haut, le fait que les parents ou les jeunes écrivent parfois des parties de 
cette histoire dans leur langue d’origine favorise l’apprentissage harmo-
nieux et complémentaire de deux langues plutôt que de les mettre en 
opposition ou en concurrence. Plus proche de nous, Rachédi et Pierre 
(2007) ont démontré comment l’écriture dans un contexte scolaire peut 
aussi être perçue dans une perspective de transmission pour les familles 
immigrantes. Cette écriture-héritage comporte l’histoire de la migration 
des parents, celle de la naissance des enfants, les événements significatifs 
concernant l’école, etc. Cet héritage peut permettre aux jeunes de mieux 
comprendre les choix de leurs parents et toute la portée symbolique de 
la migration.
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La recherche-action « L’histoire familiale pour apprendre à écrire en 
français » a permis de valider l’hypothèse que l’écriture de l’histoire fami-
liale en milieu scolaire, avec des apports de la famille et du milieu com-
munautaire, favorise la motivation à l’apprentissage du français écrit pour 
les jeunes durant leurs premières années de scolarisation au Québec. C’est 
aussi un processus qui permet la construction identitaire du jeune, son 
adaptation à son nouveau milieu, le changement nécessaire à ses nou-
veaux apprentissages linguistiques et scolaires. Finalement, ces pratiques 
d’écriture de l’histoire familiale en milieu scolaire développe une représen
tation positive à la fois de la langue française et de l’écriture3 en général.

2.3.	 Le rapport à l’écriture en français : de l’utilitarisme 
à l’esthétique

Dans le cadre des entrevues menées dans la recherche-action tant avec les 
jeunes qu’avec les parents et les enseignantes, trois représentations de 
l’écriture en français ont pu être relevées. La première renvoie à une néces-
sité difficile. Elle est portée tant par les enseignantes que par les parents 
et par plusieurs jeunes. La seconde est liée à une représentation de l’écri-
ture comme mode de communication peu présent chez les familles immi-
grantes allophones, l’écriture est alors vue comme devant être développée 
en même temps que la langue. Cette perspective est surtout celle des ensei-
gnantes et de certains parents selon leur origine et leur trajectoire migra-
toire. Dans ces deux cas, il s’agit d’une perspective fonctionnelle et 
utilitaire. La troisième est portée par certains parents et jeunes, voire par 
des enseignantes qui sont francophiles : on voit l’écriture, et l’écriture en 
français en particulier, comme un art, un talent, une valeur qui doit être 
développée et encouragée. L’aspect utilitaire est ici moins important que 
les dimensions esthétiques et symboliques.

En général, les différents acteurs abordent en premier l’apprentissage 
du français langue seconde comme une nécessité, un obstacle ou un défi, 
tant pour les jeunes que pour les adultes. Souvent, les parents ont ten-
dance à minimiser les difficultés d’apprentissage des enfants, et ce, en 
comparaison avec leurs propres apprentissages, s’ils sont actuellement en 
francisation. Comme pour l’adaptation en général, ils voient leurs enfants 
comme plus aptes qu’eux à apprendre vite et à vivre dans leur nouveau 
contexte. L’école est vue comme aidante en ce sens. L’école est aussi vue 
comme le premier vecteur d’apprentissage de la langue et d’intégration à 
la société québécoise par les enseignantes et les conseillères pédagogiques. 

  3.	 On trouve sur le site ELODIL (<http://www.elodil.umontreal.ca>, consulté le 
16  février 2015) le guide pédagogique de cette recherche-action ainsi que deux 
vidéos réalisées au primaire.

http://www.elodil.umontreal.ca
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Pour certaines, elle est perçue partiellement en opposition à la famille, où 
on continue de parler la langue d’origine (et parfois plusieurs langues) et de 
vivre selon la culture d’origine. Cependant, plusieurs enseignantes pensent 
que les parents font de nombreux efforts pour aider leurs enfants dans 
leurs apprentissages. Ces efforts seraient perçus, dans certains cas, comme 
moins « payants » parce que les parents ont un faible niveau d’éducation 
et rencontrent eux-mêmes des difficultés avec le français.

Pour les familles, le rapport à la langue d’origine est ambivalent : 
pour plusieurs, il est important de conserver la langue maternelle et donc 
de la parler à la maison. C’est le cas notamment pour des parents de haut 
niveau scolaire dans leur pays d’origine, mais aussi pour ceux dont la 
langue maternelle est « reconnue » sur le plan international (espagnol, 
russe, arabe). Certains partisans de cette pratique expliquent par ailleurs 
qu’ils parlent mal français et qu’ils donneraient de mauvaises habitudes 
à leurs enfants. Selon eux, c’est l’école qui doit porter ces apprentissages 
et les parents doivent encadrer les devoirs et, s’ils ne peuvent le faire eux-
mêmes, se faire aider par des organismes. Pour d’autres parents, le discours 
ambiant sur l’intégration par la langue, selon une approche monolingue, 
est fortement intériorisé : il faut parler français à la maison pour permettre 
aux enfants d’apprendre rapidement et pour « s’intégrer ». Ces parents 
sont parfois moins scolarisés et souvent, leur langue maternelle est une 
langue dite « dominée » (créole, kabyle, swahili), ils ont souvent vécu dans 
des régions colonisées par des pays francophones. Le rapport à la langue 
se trouve ainsi coupé du rapport à l’écriture qui renvoie à des aspects 
culturels, mais surtout sociaux.

Quelle que soit leur langue maternelle, les parents les plus scolarisés 
ont développé des compétences en écriture et les utilisent tant sur le plan 
professionnel que dans la vie quotidienne. La trajectoire migratoire a aussi 
une incidence majeure sur ce rapport à l’écrit : les familles qui ont vécu de 
longues années dans des camps de réfugiés n’ont pu garder avec eux ni 
livres ni documents. Les adultes et les enfants avaient peu la possibilité 
d’écrire. Mais cela ne signifie pas que ce n’est pas important pour eux. Ainsi 
l’idée, portée par des enseignants, que les parents provenant de cultures 
traditionnelles sont dans une tradition orale où l’écrit a peu de place, est 
fortement remise en question par les réalités sociales de la migration et 
par la scolarisation des parents. Par ailleurs, des parents, plus que des 
enseignantes, parlent de l’écrit en français ou dans leurs langues mater-
nelles comme d’une manière de garder et de transmettre des souvenirs 
ainsi que d’exprimer des émotions. L’écrit, en particulier avec l’utilisation 
des nouvelles technologies par les parents éduqués, est aussi un moyen de 
communiquer au sein des réseaux transnationaux : certains mentionnent 
entretenir des blogues qui leur permettent d’exprimer et de transmettre 
leurs nouvelles expériences au Québec.



	 Le monde de l’éducation comme vecteur intergénérationnel	 221

Pour moi, c’est d’écrire les choses que je vis pour ne pas l’oublier et pour le relire 
encore (un père).

C’est la manière d’exprimer nos sentiments (une mère).

Enfin, certains parents insistent sur l’esthétique de l’écriture, sur la 
calligraphie qu’il est important de développer :

Pour moi c’était important qu’ils écrivent bien. Pour moi c’est important la calli-
graphie, parce qu’avant, les deux enfants n’avaient pas une bonne calligraphie. 
Mais je vois qu’au Québec, la calligraphie c’est très bon en général (un père).

Cet intérêt des adultes pour l’écrit et dans le cadre de l’apprentissage 
du français est manifeste aussi dans le travail de Ralalatiana, Debeurne et 
Vatz Laaroussi (2012) qui ont utilisé, comme stratégie et outil de recherche, 
l’écriture de la trajectoire langagière par des femmes immigrantes dans le 
cadre de leurs apprentissages du français au Québec. Ils démontrent que, 
pour ces femmes adultes, l’écriture d’un journal d’apprentissage favorise 
leur persévérance et l’apprentissage du français par leur mise en projet, 
par  leur engagement dans le processus réflexif qui touche tant leurs 
propres stratégies d’intégration que celles de leurs enfants et de leur 
famille. L’écrit permet la mise à distance, la réflexion sur l’histoire et la 
projection vers l’avenir. L’utilisation de l’écrit avec des femmes adultes a 
ici des résonances sur leur vision des apprentissages linguistiques et sco-
laires de leurs enfants et permet d’envisager un engagement familial vers 
l’apprentissage et la réussite scolaire. Dans ce projet, le journal d’appren-
tissage représente un lien entre l’avant et l’après des femmes, il permet 
l’inscription de la trajectoire langagière et de la situation pivot des femmes 
mères dans les rapports intergénérationnels.

3.	L e théâtre et les arts en milieu scolaire : reconnaissance 
interculturelle et intergénérationnelle

Dans cette partie, nous nous intéressons à des pratiques pédagogiques 
créatives qui mettent de l’avant le théâtre, le roman et d’autres médias artis-
tiques comme moyens de favoriser les apprentissages scolaires, la transmis-
sion des savoirs entre les générations et la formation des enseignants.

3.1.	 Les arts du langage en milieu scolaire
Les arts du langage sont un lieu vivant de confrontations problématiques 
des corps, des langues et des cultures. La matière sonore des mots, le rythme, 
la force des œuvres et le désir tout simple de se traduire au monde en 
s’exprimant, en écoutant et en créant, offrent l’altérité en partage : celle qui 
donnera accès aux joyeux mystères de la diversité linguistique et culturelle 
et au désir réitéré d’apprendre pour en savoir encore un peu plus (Auger et 
Pierra, 2007, p. 261).
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Dans le contexte français et québécois, les expérimentations et les 
initiatives des enseignants-praticiens qui vont dans le sens de ces pratiques 
sont nombreuses, que ce soit dans les classes dites ordinaires (de français 
langue première à l’école primaire, au collègue ou au lycée), au sein de 
dispositifs accueillant des élèves allophones nouvellement arrivés4 ou 
encore dans les cours de français langue étrangère (FLE). Les recherches et 
réflexions qui s’inscrivent dans une perspective pluridisciplinaire, notam-
ment en sciences du langage et plus particulièrement en didactique des 
langues, et qui articulent arts du langage et enseignement/apprentissage 
de la ou des langues sont beaucoup moins fréquentes (Auger et Pierra, 
2007 ; Aden, 2009 ; Armand et al., 2011a ; Armand et al., 2013 ; Rousseau 
et al., 2011).

En France, une enseignante-chercheuse comme Pierra5 (1998 ; 2012) 
s’intéresse depuis les années 1990 au lien entre les paroles, la pratique 
théâtrale et le français en tant que langue étrangère, à destination des 
publics d’étudiants étrangers, dans une perspective anthropologique du 
langage. Elle défend une démarche créative, exigeant l’appropriation d’une 
parole authentique et subjective, remettant en question le simulacre des 
approches dites communicatives. Est alors visé un ensemble d’acquisitions, 
notamment langagières (phonétiques, phonologiques, interactionnelles…), 
« concernant l’individu dans sa totalité, sa capacité d’être et d’agir dans la 
langue qu’il apprend, d’être tout à fait acteur » (Pierra, 1998, p. 25).

Les formes de ces pratiques artistiques créatives, qui articulent « la 
langue et le langage pour parler de l’art et l’art pour parler » (Auger, 2011, 
p. 115), supposant la subjectivité des différents acteurs, une dimension 
esthétique, ainsi qu’un rapport fort au corps et à l’émotion, sont multiples 
(ibid., 2011, p. 114) : théâtre (corps, voix, textes, relations de groupe) ; mise 
en voix de poèmes, de contes, de récits ; chanson ; concert-lecture ; cinéma 
(scénario, dialogues, image, atelier d’écriture filmique) ; littérature (lectures, 
ateliers d’écriture) ; danse ; arts plastiques ; création musicale. Le lecteur 
pourra se reporter plus précisément aux travaux d’Auger et Pierra pour une 
exposition des pratiques expérimentées6.

  4.	 Dans l’Académie de Franche-Comté, nous citerons à titre d’exemple l’excellent travail 
réalisé depuis plusieurs années par R. Palascak, enseignant d’UPE2A au collège 
J. Brel de Vesoul. Le dispositif progressivement créé, nommé UP2Jazz (<http://crdp.
ac-besancon.fr/up2jazz/>, consulté le 16 février 2015), fait du jazz et du numérique 
le fil conducteur orienté vers le français langue de scolarisation (voir Palascak, 2013). 
L’enseignant a par ailleurs reçu le prix national de l’innovation pédagogique 2014.

  5.	 MCF, Université Paul-Valérie de Montpellier. 
  6.	 Par exemple, le projet de recherche transversale et transdisciplinaire réalisé autour 

des Arts du langage en langue étrangère, maternelle et seconde (ALLEMS) et piloté 
par N. Auger (Université de Montpellier) entre 2004 et 2008, impliquant des cher-
cheurs comme G. Pierra, J. Sauvage, C. Cortier, S. Clerc, D. Chifri-Alaoui… (Auger 
et Pierra, 2007). 

http://crdp.ac-besancon.fr/up2jazz/
http://crdp.ac-besancon.fr/up2jazz/
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Également, l’ancrage théorique en didactique, en sociolinguistique 
ainsi qu’en psychiatrie transculturelle (Rousseau et al., 2005, 2011) permet 
d’engager un travail distancié sur les représentations de la ou des langues 
et des cultures (déconstruction de stéréotypes liés aux langues, prise de 
conscience des statuts différenciés attribués aux langues selon les commu-
nautés migrantes implantées sur le territoire), ainsi que sur les questions 
de normes et de variation, légitimant l’interlangue des apprenants. Une 
démarche socioconstructiviste (Auger, 2008) favorise l’engagement des 
apprenants, la coconstruction des connaissances dans le groupe et l’appui 
sur le « déjà-là » langagier, culturel, affectif des apprenants. Toutes les com-
pétences non langagières et langagières peuvent y être travaillées, tant en 
production qu’en réception.

Les arts du langage participent au principe d’hospitalité et à la 
dimension d’accueil de l’apprenant dans sa singularité (ibid.), qu’il soit 
étudiant étranger, enfant immigrant allophone nouvellement arrivé ou 
enfant de migrants, ainsi qu’à l’entrée dans la langue de l’école ou de la 
société d’accueil. Le récit autobiographique d’écrivains bilingues ou por-
teurs d’une histoire de migration7, en littérature jeunesse ou adultes, 
engage par exemple un travail sur les langues, les répertoires langagiers 
plurilingues, la mémoire, la transmission, l’histoire individuelle et collec-
tive, la transmission intergénérationnelle (pour un exemple d’ouvrage 
pédagogique à destination du secondaire, voir Cellier-Gely et al., 2004).

3.2.	 Les ateliers d’expression théâtrale plurilingues 
dans les classes d’accueil du secondaire au Québec

Ces ateliers ont été mis en place par une équipe pluridisciplinaire8 de 
chercheuses en psychiatrie transculturelle et de didacticiennes des langues 
secondes. L’intervention a été mise à l’essai dans plusieurs classes d’accueil 
de différentes écoles secondaires situées en milieu pluriethnique et défa-
vorisé à Montréal. Les ateliers d’expression théâtrale plurilingues ont lieu 
une fois par semaine, durant 90 minutes sur une période de 12 semaines. 
Chaque atelier comporte des rituels d’ouverture et de fermeture destinés 
à créer un espace propice à l’expression durant lequel l’écoute, le respect 
et la confidentialité sont mis de l’avant. Durant la première partie de 
l’atelier, on propose des jeux et des réchauffements, puis des exercices 
théâtraux qui offrent la possibilité de développer des habiletés de commu-

  7.	 <http://www.theatre-contemporain.net/educ/biographie-langagiere-ressources>, 
consulté le 16 février 2015.

  8.	 Équipe de chercheuses en psychiatrie transculturelle de l’Université McGill (Équipe 
de recherche et d’intervention transculturelle – ERIT) et équipe œuvrant sur le 
plurilinguisme en éducation de l’Université de Montréal (Équipe d’éveil au langage 
et d’ouverture à la diversité linguistique – ELODIL).

http://www.theatre-contemporain.net/educ/biographie-langagiere-ressources
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nication des émotions, de prendre conscience de son corps comme moyen 
d’expression, d’établir une relation avec l’autre, de s’entraider, et ce, à 
l’aide « d’outils » tels que les tissus, les instruments de musique, la voix et 
les langues du répertoire linguistique des élèves. Par exemple, « l’écho » 
offre aux jeunes la possibilité de crier, du haut d’une montagne, un mot 
dans la langue de leur choix, qui sera repris à la manière d’un écho par 
l’ensemble des jeunes. L’accent est mis sur l’écoute et la cohésion de 
groupe et permet également de légitimer la présence des langues mater-
nelles des jeunes. Durant la deuxième partie de l’atelier, les élèves réunis 
en sous-groupe, racontent des histoires personnelles, réelles ou fictives, 
concernant le thème proposé chaque semaine (le voyage, les rituels, la 
famille, les rêves, etc.). Les participants choisissent ensuite l’une des his-
toires, puis préparent un jeu de rôle ou une saynète sur cette histoire et 
la  jouent devant la classe. Tout au long des ateliers, les élèves ont la 
possibilité de dire quelques mots, quelques phrases dans la langue de leur 
choix, avec, au besoin, des traductions par les pairs pour faciliter la 
compréhension de tous.

L’expérimentation réalisée en 2010 dans des classes d’accueil au 
secondaire auprès d’élèves en situation de grand retard scolaire a montré 
que la mise en œuvre de ces ateliers d’expression théâtrale plurilingues 
diminue les problèmes associés, dans différentes sphères (familiale, sociale 
et scolaire), aux difficultés émotionnelles de ces adolescents (Rousseau 
et al., 2011). Par ailleurs, les élèves qui ont bénéficié de ces ateliers se 
sentent moins stressés de parler français (en général) et « plus capables » 
d’en faire l’apprentissage. Enfin, ce sentiment d’efficacité personnelle a des 
répercussions positives sur les apprentissages langagiers de ces élèves 
comme la capacité à prendre la parole en groupe et à ajuster le volume de 
sa voix selon les besoins, la volonté de formuler des énoncés nouveaux 
(prise de risque), la prononciation et la syntaxe (Armand et al., 2011b).

Également, l’implantation de ces ateliers a permis d’instaurer un climat 
de classe propice à l’expression des émotions et aux apprentissages ainsi 
qu’à l’émergence d’une nouvelle dynamique dans les relations entre les 
jeunes. Une fois la confiance établie, les élèves se sentent à même de par-
tager avec le groupe ces émotions « du dedans », comme l’évoquait l’une 
des jeunes, Tahina : « Les histoires, ça montre les personnes dedans, les feelings. 
Pas possible si pas de théâtre ». Le défi majeur de ces élèves est de s’exprimer 
en français, langue de scolarisation. L’usage de leur(s) langue(s) d’origine 
pour partager certains éléments d’histoires chargées émotionnellement 
semble être une stratégie gagnante qui les autorise à « retrouver une voix », 
à prendre leur place au sein d’une communauté d’apprenants, durant une 
activité signifiante sur le plan des interactions sociales (Armand et al., 2013).
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3.3.	 L’exploration d’une forme littéraire et théâtrale 
contemporaine comme outil de formation à destination 
des acteurs socioéducatifs : Mémoire pleine et Tribulations 
d’une étrangère d’origine d’E. Mazev

Les arts du langage invitent par ailleurs à un travail de transformation des 
pratiques professionnelles dans l’objectif d’améliorer les interventions 
didactiques en contexte scolaire, à destination des publics précités. Nous 
développerons ici l’exemple d’un travail collaboratif réalisé en France, en 
2013, entre le CASNAV9 de Besançon, l’Université de Franche-Comté et 
F. Berreur10. L’objectif tend vers l’élaboration de ressources de formation 
interactives et multimodales, pour un public d’enseignants (premier et 
second degré, toutes disciplines), ainsi que pour d’autres acteurs du système 
éducatif (cadres, conseillers d’orientation, psychologues, conseillers prin-
cipaux d’éducation, conseillers pédagogiques…), que ce soit en formation 
initiale ou continue.

Ces ressources, actuellement disponibles sur le site du théâtre contem-
porain11, ont été réalisées à partir du récit autobiographique Mémoire pleine 
d’E. Mazev12 (2011) et de son adaptation scénique Les tribulations d’une 
étrangère d’origine13 (2012). E. Mazev y raconte et interprète son histoire de 
petite fille née en France de parents réfugiés politiques bulgares pendant 
la période communiste. À travers le récit de sa vie, de ses trois ans et demi 
à l’âge adulte, elle interroge avec un regard décalé, distancié et bienveillant 
les liens entre « individu et souvenir, intimité et histoire », entre langue 
bulgare (langue minorisée en France), culture de l’héritage familial et 
langue et culture du pays d’accueil, entre rôle de la mémoire et identité.

La biographie langagière, support de choix d’une didactique du plu-
rilinguisme (Thamin et Simon, 2009 ; Molinié, 2011 ; Simon et Thamin, 
2012), permet ici de faire réfléchir les différents acteurs à leur propre rap-
port aux langues, à leur histoire personnelle avec la ou les langues qui 
constituent leur répertoire linguistique, à leur rapport à la norme langa-
gière et plus largement à la diversité linguistique et culturelle afin de légi-
timer des pratiques d’enseignement/apprentissage plus orientées vers la 
prise en compte de l’altérité (Simon et Thamin, 2012). Ce déclencheur 

  9.	 Centre académique pour la scolarisation des élèves allophones arrivants et des enfants 
issus de familles itinérantes et de voyageurs, en la personne de M. Adam-Maillet, 
IA-IPR de lettres et responsable de ce CASNAV.

10.	 Metteur en scène, acteur, fondateur avec J.-L. Lagarce en 1992 des éditions Les soli-
taires intempestifs dont il est le directeur littéraire. F. Berreur est également le testa-
mentaire des archives Lagarce et fondateur du site Internet theatre-contemporain.net

11.	 <http ://www.theatre-contemporain.net/educ/biographie-langagiere>, consulté le 
23 février 2015.

12.	 Auteure et actrice française d’origine bulgare. 
13.	 Mise en scène par F. Berreur. 

http://www.theatre-contemporain.net/educ/biographie-langagiere
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autobiographique, pleinement ancré dans les problématiques des langues 
et des cultures, met à distance le récit de soi et l’identité narrative du sujet 
(Ricoeur, 1990), jouant en formation le rôle d’« espace transitionnel sécu-
risé » (Picard, 1986 ; Winnicott, 1975). Les dimensions esthétique, poétique 
et littéraire, ainsi que l’espace fluctuant entre réalité et fiction sont sollicitées 
comme facteur de décentration et de réflexivité des acteurs.

Enfin, l’inscription du sujet dans une histoire individuelle et une 
histoire plus largement collective, ici à travers le récit d’E. Mazev, invite à 
interroger l’articulation entre le biographique langagier, l’histoire et la 
mémoire (Ginzburg et Poni, 1981 ; Molinié, 2011 ; Ricoeur, 1990 ; Spaëth, 
2014). La quatrième de couverture de Mémoire pleine citée précédemment 
(Anson Perez, chap. 8) illustre bien ces processus d’élaboration narrative :

[…] Chaque histoire est banale, mais toute histoire est singulière. Elle tente 
de raconter le monde. On écrit sa légende personnelle, on tisse son histoire 
minuscule, on arrange sa vie comme on dit « arranger un bouquet ».

Ces ressources inscrivent également le sujet dans une filiation, dans 
une transmission intergénérationnelle, et occasionnent une reconnais-
sance interculturelle et linguistique. Et ces processus d’historicisation, de 
transmission et d’expression intergénérationnelle se dessinent tant pour 
les intervenants, ici les enseignants, que pour les jeunes en milieu scolaire 
et pour leurs parents.

En guise de conclusion : quelques pistes pour des échanges 
intergénérationnels soutenant l’école et la réussite scolaire

On le voit, plusieurs initiatives pédagogiques et de formation continue 
intégrant les familles, leur histoire et leurs savoirs, voient le jour et se 
développent dans les sociétés d’immigration. À partir du portrait de ces 
pratiques innovantes, de leur analyse et de leur pertinence, il est possible 
de souligner des pistes de développement pédagogique, social et politique 
favorisant la réussite scolaire des jeunes immigrants et son soutien par les 
échanges intergénérationnels. Pour les ministères de l’Éducation et pour 
l’institution scolaire, il est important de soutenir des projets significatifs 
pour les élèves, de permettre aux écoles et aux enseignants de prendre des 
initiatives, d’essayer de pratiques novatrices et de nouveaux outils et de 
les soutenir par des formations adéquates, de les accompagner sur le plan 
pédagogique tout en leur donnant les moyens financiers et matériels, 
récurrents et adaptés, d’innover. Pour les équipes-école, cette perspective 
va dans le sens de la coconstruction d’une école ouverte sur la commu-
nauté et les familles, dotée d’une direction engagée, d’ enseignants impli-
qués, d’espaces de rencontre et de discussion. Le recrutement de personnel, 
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enseignant ou non, issu de diverses communautés culturelles et linguis-
tiques, renforce la diversité des expériences, la créativité et l’innovation au 
sein de l’école ainsi que les dialogues intergénérationnels et interculturels 
au sein de l’école et de la communauté.

L’engagement de l’enseignant est un pilier de la réussite. Ces ensei-
gnants doivent sans aucun doute être dynamiques, curieux de leurs élèves, 
de leurs familles, de leur histoire, de leur communauté, de leur culture 
et de leurs savoirs. Leur attitude persévérante visera à cultiver un esprit 
d’équipe tant dans la classe qu’au sein de l’école et avec la communauté.

Leur formation initiale et continue est indispensable pour dévelop-
per leurs compétences et appétences pour mener des projets originaux et 
motivants dans leur classe. Ces formations pourraient porter sur le pluri-
linguisme, la plurilittératie, l’éducation interculturelle, mais aussi sur la 
connaissance des trajectoires des populations immigrantes et réfugiées 
ainsi que sur les rapports intergénérationnels qui se développent dans 
la migration.

Les organismes communautaires, en faisant le pont entre les familles 
et l’école, mais aussi entre les générations, occupent une place centrale dans 
les apprentissages et la réussite des jeunes, ils doivent bénéficier de bud-
gets adéquats et surtout, réguliers, leur permettant d’assurer la continuité 
et la pérennité de ces actions.
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16
LE TRAVAIL SOCIAL CATALYSEUR DE DIALOGUES 

INTERGÉNÉRATIONNELS INTERCULTURELS
Michèle Vatz Laaroussi et Lilyane Rachédi Drapeau

L’ouvrage a exposé et analysé les spécificités des rapports intergénéra­
tionnels dans l’immigration. On a en particulier insisté sur la circularité 
des échanges, sur les changements et recompositions des pratiques et des 
savoirs au travers des générations et des migrations. Ces processus parti­
cipent au renforcement des réseaux et rapports entre les générations tout 
comme à leur extension transnationale. Les apprentissages se font à des 
rythmes différents de même que l’individuation est un axe important de 
la construction identitaire de chacun. Cependant, ces investissements dif­
férenciés du présent et de l’avenir s’effectuent aussi à travers des processus 
de coconstruction et de réciprocité qui tiennent compte des poids respectifs 
et singuliers de chacune des communautés d’origine et d’accueil.

Dans la migration, les différentes générations et les sujets qui les 
composent se positionnent et sont en mouvement sur de grands axes de 
développement qui articulent les tensions entre ouverture et résistance, 
conflits et entraide, traditions et transformations. Il n’y a pas de position 
polarisée par génération et comme nous l’avons vu, chacun se transforme 
à son rythme en même temps que les relations et les rapports sociaux se 
reconfigurent. Comme on le fait pour les jeunes dans le système scolaire, 
il est important de soutenir ces changements expérimentés par les sujets, 
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mais portés par les générations et les collectifs en mouvement et en inter­
action. Ainsi en travail social, le soutien aux relations intergénération­
nelles dans la migration pourra s’effectuer aussi bien auprès des acteurs de 
chaque génération qu’auprès des collectifs familiaux et communautaires 
intergénérationnels. En ce sens, l’intervention visera à la fois les rapports 
intergénérationnels et les échanges interculturels, les deux participant tant 
à la transformation des rapports sociaux qu’à la production et reproduction 
des pratiques et savoirs.

Cette approche d’intervention sociale repose sur une lecture de la 
circularité, du transnationalisme et de la reconfiguration intergénération­
nelle. Il s’agit de mener des actions articulées à une analyse globale, ancrée 
dans l’espace-temps dynamique des migrations et permettant de comprendre 
et d’accompagner les transformations et les mouvements des acteurs. Dans 
cette perspective, comment soutenir ? Comment accompagner ? Comment 
intervenir ?

Nous proposons de répondre à ces questions en présentant plusieurs 
illustrations d’actions et d’interventions sociales expérimentées au Québec, 
mais aussi dans d’autres régions du monde. Il est d’ailleurs à noter que 
plusieurs de ces interventions ont fait l’objet de stages et de mémoires en 
travail social et en médiation interculturelle. Tout en travaillant sur cet 
espace de tensions et d’avenir que nous dénommons « l’intergénérationnel-
interculturel », ces pratiques mettent de l’avant trois vecteurs d’interven­
tion : la communauté, l’espace transculturel et les médiations culturelles.

1.	L ’intervention communautaire pour un redéploiement 
de l’« intergénérationnel interculturel »

Au Québec, tout comme dans d’autres sociétés d’immigration dans les­
quelles cohabitent et se succèdent plusieurs générations de nouveaux 
citoyens, des activités intergénérationnelles et interculturelles se déploient 
dans les milieux de vie et de socialisation comme les organismes commu­
nautaires interculturels, les centres de loisirs, les maisons de jeunes, les 
maisons de la famille et des grands-parents, les maisons de quartier, etc. 
Ces activités sont organisées autour de rencontres, de dialogues ou d’acti­
vités communes qui permettent la connaissance-reconnaissance entre 
les générations et entre les communautés culturelles, mais aussi, selon les 
thématiques, la prévention des conflits qui pourraient surgir au sein des 
familles immigrantes du fait des rythmes différents de socialisation-
individuation. D’autres interventions ont pour objectif d’aider à retisser 
ou consolider des liens familiaux symboliques et réels en situation de 
séparation, mais aussi à soutenir les vecteurs d’appartenance et les affilia­
tions multiples dans et avec la communauté. Dans ces interventions, on 



	Le travail social catalyseur de dialogues intergénérationnels interculturels	 233

note que la communauté est généralement définie et investie en référence 
à un territoire réel, le quartier par exemple, ou à un territoire-espace virtuel 
lorsqu’il s’agit des réseaux transnationaux.

1.1.	 La prévention des conflits interculturels intergénérationnels 
en milieu communautaire

Nous l’avons vu, du fait des rythmes différents des adaptations et dans les 
chocs portés par la migration, du fait aussi parfois des séparations entre 
les générations durant de longues périodes, des conflits peuvent surgir au 
sein de la famille nucléaire ou élargie. Les transmissions, transformations 
et coconstructions ne sont pas toujours harmonieuses et partagées par 
toutes les générations.

On peut alors mettre en œuvre des médiations intergénérationnelles 
communautaires visant à prévenir les conflits, à les limiter ou encore à 
ouvrir le dialogue et la réflexion commune sur des thèmes souvent por­
teurs de dissensions et de représentations contrastées. Nous l’avons vu, ces 
thèmes « chauds » peuvent être les différences éducatives des garçons et 
des filles, l’autorité des parents, l’obéissance aux aînés, la tenue vestimen­
taire, l’apparence physique, la virginité ou encore la sexualité. L’organisme 
Rencontre interculturelle des familles de l’Estrie1 vise le rapprochement 
entre les générations et les familles d’ici et d’ailleurs. Les bénévoles de 
différentes professions, origines, cultures et religions qui en sont les lea­
ders, organisent des CauseRIFEs, rencontres conviviales et interculturelles 
permettant des échanges, des découvertes et des dialogues dans le respect 
mutuel. Ainsi une CauseRIFE a porté sur la diversité sexuelle et l’immigra­
tion, réunissant des adultes de diverses générations, parents et grands-
parents ainsi que des jeunes de plusieurs origines autour de questions liées 
à l’orientation sexuelle et à l’immigration. En particulier, on a abordé la 
situation des personnes homosexuelles qui ont dû demander l’asile au 
Canada leur vie étant en danger dans leur pays d’origine. Comme pour 
chaque CauseRIFE, la rencontre démarrait par une activité brise-glace per­
mettant de « ressentir » que chacun peut vivre des discriminations et des 
stigmatisations liées à la couleur de la peau, à l’ethnie, au genre, au statut 
socioéconomique, à la langue ou à l’orientation sexuelle. Cette mise en 
route collective instaure le climat d’ouverture à l’autre et à soi-même. Une 
première partie donnait ensuite quelques définitions, faisait l’état de la 
question dans le monde et posait des questions aux participants. Des 
témoignages ont ensuite permis de créer un climat de confiance, d’empa­
thie et de partage respectueux. Et chacun s’est senti interpellé, au-delà du 
choc culturel ou du tabou, soit en tant que parent, soit en tant que jeune, 

  1.	 Situé à Sherbrooke au Québec.
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vivant soi-même cette expérience ou la côtoyant auprès d’amis, de voisins, 
de concitoyens. Pour créer cette ambiance si particulière qui permet les 
échanges et la transformation des représentations et des attitudes, il est 
nécessaire de préparer l’espace de dialogue, au sens défini par Anson 
(2013), de préparer celles et ceux qui vont le partager, d’organiser les 
temps et les références de la rencontre et de mettre en œuvre des compé­
tences interculturelles et humanistes. La rencontre devient alors un 
espace-temps privilégié, une bulle de respect et d’échange, dont chacun 
ressort plus fort et plus résilient, plus en lien aussi avec les autres. Le fait 
d’aborder en collectif interculturel et intergénérationnel ces thèmes por­
teurs d’une forte charge émotive, voire conflictuelle au sein d’une famille 
et de groupes sociaux, permet de les dédramatiser, de se projeter dans la 
situation sans n’en ressentir que le choc, de rentrer en réflexivité et de se 
sentir soutenu face à des difficultés plus personnelles.

1.2.	 Favoriser une vie saine pour les familles transnationales 
dans la situation de mobilité circulaire d’un membre 
ou de plusieurs membres de la famille

Les familles transnationales, celles dont les générations vivent séparées 
entre plusieurs pays, sont particulièrement touchées par ces ruptures de 
transmission et de coproduction entre les générations. Les travailleurs 
temporaires ou saisonniers, qui doivent se rendre périodiquement et pour 
six à huit mois dans une société de travail, se trouvent ainsi à vivre des 
séparations longues et répétées avec les autres générations de leur famille, 
grands-parents et enfants. Ces séparations entraînent un étirement trans­
national des liens familiaux, des difficultés pour les jeunes, les aînés et 
les  femmes seules restées au pays d’origine, mais aussi de l’isolement, 
des  inquiétudes et parfois des dépressions pour les parents qui partent 
travailler à l’extérieur pour faire vivre leur famille.

Selon Mummert (2013), ces familles transnationales se caractérisent 
par l’incertitude, la fluidité et le sacrifice, trois sentiments expérimentés par 
les différentes générations, celles qui restent au pays et celles qui migrent. 
Dans une recherche-action communautaire, Mummert (2014) a travaillé 
avec les générations (aînés, mères, adolescents et enfants) restées dans la 
communauté au Mexique (un village), ainsi qu’avec les pères travailleurs 
saisonniers dans la région de Chicago et en Californie, mais aussi avec les 
écoles, les collègues et universités, les instances municipales et gouverne­
mentales. Il s’est agi d’actions et d’interventions menées avec les familles 
élargies, le voisinage, l’école et dans les espaces publics. Des activités de 
groupe et de soutien ont été proposées aux différentes générations et 
divers médias dont l’écriture et les arts visuels (photos, vidéos, dessins 
et peintures). Elles ont été utilisées pour permettre l’expression et le partage 
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des émotions. Il y a eu ensuite transfert intergénérationnel des produits 
artistiques et des émotions en mettant les groupes en communication et 
aussi avec les pères qui ont été visités aux États-Unis par la chercheuse 
et qui ont reçu les produits artistiques de leurs enfants, leurs conjointes 
ou leurs aînés. Avec eux aussi, des groupes de soutien ont été menés en 
passant par les pères leaders dans les milieux de travail.

Dans ces actions, on a visé l’ouverture vers de nouveaux projets, en 
particulier on a démontré aux jeunes qu’il y avait d’autres avenirs pos­
sibles que la migration, mettant de l’avant l’importance de la persévérance 
scolaire et les potentiels de la communauté élargie. On a aussi effectué 
du soutien personnalisé dans des situations difficiles, par exemple en cas 
de disparition du mari ou de violence. Dans tous ces cas, on a profité des 
rencontres et des groupes pour faire circuler des informations sur les droits 
des femmes et des enfants tout en axant le travail sur l’accompagnement. 
Le travail s’est effectué dans une perspective communautaire et de réseaux 
pour favoriser la résilience et le lien. Pour les intervenants sociaux des pays 
d’immigration, cette intervention est particulièrement inspirante 
puisqu’elle permet de travailler à la fois avec le réseau présent et absent, 
avec les modèles et les symboles.

1.3.	 Les ateliers de l’imaginaire
Les ateliers interculturels de l’imaginaire ont été développés par Guilbert 
(2009, 2014) dans le cadre d’expériences partenariales, intersectorielles et 
participatives dans la ville de Québec. Ils sont à la confluence de plusieurs 
des exemples exposés ici et ont le mérite d’avoir été systématisés et modé­
lisés par l’auteure qui les a expérimentés dans divers contextes et autour 
de thématiques multiples comme la monoparentalité, l’exclusion sociale 
ou la conciliation famille-études. Composés à la fois d’intervenants, 
d’élus,  de chercheurs, d’immigrants indépendants, de réfugiés, d’étu­
diants, d’hommes et de femmes, de jeunes et de seniors, ces ateliers visent 
la mise en œuvre de réseaux de médiations interculturelles et culturelles. 
Il s’agit que ces divers acteurs entrent en dialogue dans cet espace à la fois 
structurant et flexible et l’atelier devient en soi un lieu de circulation de 
la parole et des imaginaires. Ce processus de rencontre et de dialogue se 
découpe en quatre étapes avec dans un premier temps, un rituel d’ouver­
ture et de présentation de soi suivi d’une période portant sur les manifes­
tations des formes expressives de la culture. On utilise alors un texte ou 
un récit fictif portant sur la thématique de l’atelier comme déclencheur des 
échanges qui suivent dans la troisième phase qui est celle du partage 
des  savoirs et des expertises, chacun participant à travers des associa­
tions, des souvenirs, des expériences diverses sur le thème ou suscités par 
le récit culturel. Finalement, le rituel de clôture permet un retour réflexif 
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sur ces échanges ainsi que sur les apprentissages et transformations qui y 
sont liés. Cette réflexivité peut continuer après l’atelier, chacun repartant 
avec de nouvelles idées et une perspective qui n’est plus seulement indivi­
duelle, mais aussi collective, intergénérationnelle et interculturelle, associant 
de plus intervenants et citoyens. Ces ateliers expérimentés dans diffé­
rentes régions du monde et autour de rapports interculturels et intergéné­
rationnels multiples, soutiennent la résilience et représentent des espaces 
de médiation entre des groupes et individus qui parfois s’ignorent, parfois 
sont en conflit et qui entretiennent des préjugés les uns sur les autres.

2.	L ’intervention transculturelle comme espace 
intergénérationnel : exemple de la Clinique 
transculturelle de l’Hôpital Jean-Talon

L’ethnopsychiatrie, communément pratiquée dans la « clinique trans­
culturelle » reconnaît et prend en compte les cultures et les religions des 
immigrants. Cet accompagnement considère que les « problématiques » 
des immigrants sont complexes. « En 1993, la mise en place de la Clinique 
transculturelle de l’Hôpital Jean-Talon à Montréal a été la première expé­
rience d’ethnopsychiatrie au Québec, selon le modèle de Tobie Nathan » 
(Corbeil, cité dans Chénouard, 2010, p. 29). La méthodologie d’interven­
tion est basée sur un dispositif thérapeutique groupal. Comme le déclarent 
Kalenga, Wa Tshisekedi et Legault (2008) : les choses doivent être dites 
en groupe, car celui-ci rappelle au migrant que, chez lui, l’individu ne 
consulte pas dans une situation de face-à-face, mais le plus souvent, dans 
un contexte groupal. Ces groupes sont mixtes et composés de multiples 
acteurs pouvant aller jusqu’à 15 personnes : le thérapeute principal qui 
dirige la rencontre, les cothérapeutes présents sont des professionnels issus 
de différents milieux (travailleurs sociaux, médecins, psychologues, etc.), 
ils ont été formés à l’ethnopsychiatrie et sont d’origines culturelles variées. 
Enfin, sont présents les différents intervenants et professionnels qui gra­
vitent autour de la famille, la famille elle-même et toute autre personne 
significative de son réseau, quelle qu’elle soit (représentant religieux, 
voisin, ami, etc.) (Chénouard, 2010). C’est pourquoi la famille doit être 
entendue dans un sens large. Dans ce contexte, on favorise, une diversité 
de lecture de la situation vécue par la famille, une logique de partage des 
savoirs et une reconnaissance de l’humanité des problématiques.

Le transculturel permet ainsi une pluralité des lectures génération­
nelles. Par la technique du bombardement sémantique, qui consiste à 
mobiliser le maximum d’interprétations des difficultés traversées et des 
solutions à apporter, les parents, enfants, grands-parents, aînés sont invi­
tés à exprimer leur point de vue et cela sans aucune condamnation ou 
jugement de la part des professionnels présents. Les différences, mais aussi 
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les similitudes générationnelles sont reconnues et contribuent à l’avancée 
de la compréhension des problématiques. En ce sens, le transculturel ouvre 
vers une logique d’entraide intergénérationnelle.

Dans cette pluralité des lectures, les savoirs sont tous considérés au 
même niveau, il n’y a pas de recours exclusif à l’expertise professionnelle 
et il n’y a pas de hiérarchisation des cultures (culture de l’immigrant versus 
celle de la société d’accueil). Ainsi, le travail du groupe se déroule sur un 
axe horizontal. Pour ces raisons, la pratique de la Clinique transculturelle 
réintroduit de l’humanité dans le vécu des familles immigrantes en ren­
dant visibles et audibles les liens générationnels et leur portée thérapeu­
tique. Au cœur des interventions groupales,

l’éthique de la confidentialité devient l’éthique du témoin (c’est-à-dire du 
visage de l’autre). Les situations sont en effet décrites devant des témoins 
visibles et invisibles (dont l’ancêtre est souvent le premier évoqué), ce qui 
amène à la fois une détente et un appui à un retour à la culture d’origine, 
et offre une humanité à la personne. Le patient migrant est alors attaché à 
l’universalité et placé dans ses appartenances, ce qui le rend profondément 
humain (Kalenga, Wa Tshisekedi et Legault, 2008, p. 148).

3.	L es médiations culturelles par l’art, la littérature 
et l’écriture comme outils de dialogue

Boucher (2014) explore les médiations culturelles comme des dimensions 
majeures de la communication interculturelle et de la transmission cultu­
relle intergénérationnelle. Le média culturel qu’elle a choisi est la littéra­
ture, mais, nous le verrons, divers outils de médiation culturelle peuvent 
jouer ce rôle d’articulation entre les générations et les cultures à travers le 
développement des identités et des perceptions de soi et des autres. Pour 
elle, c’est par « un corpus de paroles, de récits oraux, de maximes, de sou­
venirs transmis que l’individu parvient à se situer par rapport à lui-même 
et aux autres ». Le livre, le récit, l’écriture, mais aussi diverses formes d’art 
peuvent participer à la transmission de ce cadre de référence culturel, mais 
plus encore ces outils peuvent aussi représenter des médiations pour 
renouer le dialogue, faciliter la communication intergénérationnelle en 
situation de transformation culturelle et redonner un sens aux change­
ments et aux pertes. Caune (cité par Boucher, 2014) décrit la médiation 
interculturelle, ou plutôt culturelle à notre avis, comme « la mise en œuvre 
esthétique de prestations, d’activités ou de représentations qui ont la 
matérialité de signifiants et d’événements et qui construisent un senti­
ment d’appartenance dans un contexte de référence » (p. 53). Dès lors, la 
médiation culturelle est, pour ces auteurs comme pour nous (Vatz Laaroussi 
et Tadlaoui, 2014), un acte de communication, de transmission, de par­
tage et de coconstruction, d’identification esthétique et de reconnaissance. 
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Elle est partie du lien social, aide à le réparer parfois, à le tisser aussi 
lorsque les parties en présence sont fort éloignées les unes des autres. C’est 
autour de ces fonctions de mise en dialogue et de reconnaissance inter­
générationnelle et interculturelle que nous exposons ici des illustrations 
de processus de médiation culturelle qui soutiennent et tissent les liens 
intergénérationnels dans la migration.

3.1.	 Les musées, l’immigration et la mémoire
La culture et l’art remplissent des fonctions esthétiques, mais aussi sociales 
et permettent plus particulièrement de conserver, de mettre en scène et 
de transmettre des mémoires collectives, groupales et singulières. Selon 
Leclerc et Paradis (2013), toute histoire mérite d’être racontée. En racon­
tant son histoire, on retrouve une dignité qu’on n’avait pas avant. C’est 
pourquoi des cliniques de la mémoire sont parfois mises en œuvre, mais 
aussi des musées, des expositions, des espaces culturels qui rendent compte 
de ces mémoires. On peut ainsi penser au Musée de la personne qui a été 
mis en œuvre pour rendre compte de mémoires et de trajectoires singu­
lières, mais aussi au Musée de l’Holocauste qui, comme le Musée de l’escla­
vage, soutient la transmission d’une mémoire collective ou encore aux 
Musées de la mémoire qui selon diverses thématiques, visent à la conser­
ver et à la faire circuler auprès de leurs divers publics. Le Musée de l’his­
toire de l’immigration en France ou le Musée canadien de l’immigration 
de Halifax permettent d’explorer le thème de l’immigration, de dévelop­
per la compréhension du public à l’égard des expériences vécues par les 
immigrants durant leur parcours, mais aussi de transmettre cette histoire 
et ces trajectoires aux jeunes générations tout en reconnaissant le rôle 
essentiel joué par les immigrants dans le développement du pays ainsi que 
la contribution des immigrants à la culture, à l’économie et au mode de 
vie de la société d’accueil.

La vocation clairement affirmée du Musée de l’histoire de l’immigration est 
d’être à la fois un espace d’expression, de découvertes et un outil de réflexion. 
La diversité des partenaires du réseau s’exprime au travers de leur participa­
tion aux activités proposées au sein du Palais de la Porte dorée, mais aussi 
sur tout le territoire français et à l’international. Tous mettent en place 
une  mosaïque d’actions et d’événements sur la mémoire et l’histoire de 
l’immigration2.

  2.	 <http://www.histoire-immigration.fr/la-cite/le-reseau/une-mosaique-d-initiatives-
en-france-et-a-l-etranger>, consulté le 16 février 2015.

http://www.histoire-immigration.fr/la-cite/le-reseau/une-mosaique-d-initiatives-en-france-et-a-l-etranger
http://www.histoire-immigration.fr/la-cite/le-reseau/une-mosaique-d-initiatives-en-france-et-a-l-etranger
http://www.histoire-immigration.fr/la-cite/le-reseau/une-mosaique-d-initiatives-en-france-et-a-l-etranger
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3.2.	 L’utilisation du photo-voice : investissement 
intergénérationnel de l’espace

Plusieurs chercheurs et intervenants ont aussi mis de l’avant le reportage 
photographique et son commentaire par les divers acteurs comme un 
moyen de découvrir et investir un espace tout en reconnaissant les diffé­
rentes générations et cultures. Ainsi Julie Gosselin (2014) a utilisé cette 
méthode dans une recherche-action auprès de mères de familles mono­
parentales en situation défavorisée. Confiant des appareils photo à ces 
mères, elle leur a proposé de photographier les éléments de leur environ­
nement significatifs de leur vie, de leurs difficultés, mais aussi de leurs 
forces. Elles ont ensuite élaboré en groupe des commentaires sur ces 
photographies et l’ensemble a finalement fait l’objet d’une exposition 
dans laquelle ces femmes se sont retrouvées individuellement, mais aussi 
à travers leur analyse collective de ce matériel.

Avec ce type de média, le quartier peut aussi être investi par les acteurs 
et habitants de diverses générations et origines. C’est ce qui a été fait dans 
la banlieue de Lyon en France3. Des photos et des montages sonores ont 
été réalisés avec les témoignages de personnes d’origine multiple âgées de 
24 à 60 ans. Comme nous l’avons fait dans la recherche avec les trios 
de  femmes réfugiées, les histoires d’immigration ont été racontées par 
la 2e, 3e génération ou par des primo-arrivants et les animateurs se sont 
centrés sur les transmissions et les interpénétrations culturelles cristallisées 
à travers les objets. Lors des rencontres, chaque personne interviewée 
choisissait un objet symbolique portant des « traces » culturelles et intimes. 
Les animateurs et auteurs du site décrivent celui-ci comme un médiateur 
de transmission entre les générations et les cultures et comme un vecteur 
de réflexivité : « Montrer un anodin, un quotidien, là, présent, factuel, qui 
renvoie en miroir à son postulat de départ : qu’est-ce que l’identité ? 
Qu’est-ce que mon identité ? »

3.3.	 Les ateliers de récits identitaires, la promotion des histoires 
familiales de jeunes immigrants en maison des jeunes

Rachédi, Guesdon et Bréau (2011) ont mis en œuvre un atelier offrant la 
possibilité à des jeunes immigrants de raconter leur histoire personnelle 
et familiale à partir de différentes thématiques (exemples : ma famille, ma 
ville, mon quartier, nos différences, nos ressemblances, etc.) réparties sur 
8 à 10 séances et animées par un professionnel, un intervenant ou même 
un parent. Plusieurs supports sont utilisés comme déclencheurs de la nar­
ration des tranches d’histoires, mais aussi comme supports de l’histoire 

  3.	 <http://www.objetsmigrateurs.com/>, consulté le 16 février 2015.

http://www.objetsmigrateurs.com/
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Extrait du guide

La méthodologie
–– Une méthodologie qui mobilise des supports proches 
des réalités des jeunes : messages-textes, messages 
électroniques, lettres, extraits de livre, vidéos, chan-
sons, poésies, dessins avec légende-histoire, Facebook, 
blogue, etc.

–– Une méthodologie qui a un sens pour le jeune : produc-
tion significative pour et par le jeune

Les défis
–– Questions éthiques : ingérence, vérité, traumatisme, parents qui refusent 
de participer

–– Si utilisation de photos/caméras penser à demander une autorisation 
signée de la part des parents

–– Jeunes hétérogènes sur le plan culturel et sur le plan de la diversité des 
expériences de vie avant la migration et durant le processus migratoire 
lui-même

Source : Escamilla, Cecilia Ivonne (dir.) (2010). Chez moi… Chez toi… Chez 
nous… Témoignages de jeunes immigrants, CAFLA, p. 33-35 ; 37-38 ; 43-47.



	Le travail social catalyseur de dialogues intergénérationnels interculturels	 241

racontée par et pour les jeunes. L’objectif se situe à trois niveaux : réintro­
duire de la continuité dans les ruptures inhérentes à l’acte d’immigrer, 
donner du sens à l’histoire individuelle et familiale et contribuer à la 
construction identitaire des jeunes. Le tout doit se passer dans une 
ambiance conviviale et de plaisir partagé à se raconter devant d’autres 
jeunes eux-mêmes issus d’autres cultures et ayant d’autres histoires de 
migration (migration volontaire versus involontaire).

3.4.	 Les éditions Passerelles ou comment favoriser 
le dialogue entre les cultures

L’exemple de la maison d’édition Passerelles à Montréal illustre bien com­
ment les « communautés » s’organisent pour se présenter aux autres et 
faire la promotion des talents culturels au sens large par la littérature, un 
détour obligé pour mieux se connaître et se faire connaître.

Pour lutter contre la discrimination et le racisme à l’égard des arabo-
musulmans, les membres de cette association ont décidé de valoriser les 
apports culturels, linguistiques et historiques de la communauté maghré­
bine installée au Québec. Ainsi, la littérature maghrébine au Québec est 
présentée dans sa richesse, dans sa différence, mais aussi dans sa similitude 
avec la littérature québécoise. Il est question alors de la culture de l’ima­
ginaire : existe-t-il un imaginaire propre à la communauté maghrébine ? 
En plus des éditions, plusieurs autres activités sont présentées avec l’objec­
tif d’établir un dialogue entre les immigrants, entre les générations 
migrantes et entre les immigrants et la société d’accueil et réciproque­
ment. Toutes ces activités ne sont aucunement ethnocentriques, bien au 
contraire, utilisant le médium du livre, de son contenu et de ses auteurs, 
cette maison d’édition n’est ni plus ni moins qu’une maison des cultures. 
En ce sens Kamal Benkirane, président de cette association, déclare : « C’est 
en dehors de toute affiliation politique et confessionnelle que Passerelle 
s’inscrit. Nous encourageons l’échange culturel et adhérons incessamment 
aux bonnes valeurs d’éthique et de tolérance. En rejoignant notre associa­
tion, nous donnerons ensemble la parole à notre culture et aux particula­
rités de notre identité. Nous croyons à l’émergence des talents et 
demeurons convaincus que « tous les arts, sont comme des miroirs où 
l’homme connaît et reconnaît quelque chose de lui-même qu’il ignorait. 
À vous tous, je vous souhaite le meilleur !4 ».

  4.	 <http://www.e-passerelle.ca/>, consulté le 10 novembre 2014.

http://www.e-passerelle.ca/
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3.5.	 La fabrication de robes en papier avec des femmes 
immigrantes : le récit de soi à travers le vêtement

Katherine Rochon, dans le cadre d’une recherche-intervention par l’art, 
pose la question suivante : Comment la création en art, dans le cadre d’une 
rencontre interculturelle, participe-t-elle à la construction identitaire de la femme 
immigrante ? Artiste et doctorante, elle a travaillé pendant plusieurs 
semaines avec des femmes immigrantes à la fabrication de robes en papier 
dans le cadre d’ateliers communautaires. En plus de l’activité artistique et 
créatrice, ces femmes ont raconté et expliqué chacune les choix des tissus, 
choix vestimentaires, choix des couleurs, etc. Le produit artistique, sym­
bole culturel, devient un soutien extraordinaire à la narration et au par­
tage des expériences migratoires de ces femmes d’origines culturelles 
variées. Chaque robe révèle et témoigne de la particularité du parcours 
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migratoire de ces femmes. Elle catalyse en effet, des expériences significa­
tives, des événements clés de la trajectoire de ces jeunes filles, ces femmes 
et finalement ces mères. Ces robes, en même temps qu’elles produisent de 
l’identité, participent à la construction identitaire.

3.6.	 L’utilisation de l’art et de la créativité en intervention 
interculturelle avec les familles et les réseaux

Une intervention réalisée dans le cadre d’un stage en travail social (Mélanie 
Lemière) porte sur l’utilisation de l’art et de la créativité en intervention 
interculturelle systémique (IIS) dans un organisme communautaire d’un 
quartier multiethnique de Montréal. L’objectif est d’offrir « un projet d’in­
tervention alternatif et novateur, mettant à profit les ressources indivi­
duelles et familiales afin de relever les défis inhérents à la diversité 
culturelle au sein des familles au moyen de l’art et la créativité en appui 
au modèle interculturel systémique » (Lemière, 2014, p. 37). Ce dernier 
modèle prend en compte la multiplicité des réseaux qui entourent les 
familles immigrantes et leur interdépendance. Deux familles ont participé 
à l’implantation et l’expérimentation d’une intervention qui mobilise une 
diversité de supports artistiques (dessin, peinture, photo, pâte à modeler, 
etc.). L’utilisation par exemple du dessin à plusieurs mains autour de thé­
matiques choisies avec les parents et les enfants peut permettre de réin­
troduire de la conversation autour du projet migratoire à travers la 
représentation de la maison là-bas et ici. Lemière encourage l’utilisation 
de ces médiums surtout au sein des familles pour susciter des interactions 
autour des préoccupations présentes et identifiées par les personnes elles-
mêmes. Elle mentionne un aspect essentiel, celui d’avoir du plaisir entre 
parents et enfants durant ces activités. En somme, l’art fait parler et la 
parole émerge aussi de l’art.

Conclusion pour un travail social innovant et créatif

On le voit, les exemples sont nombreux et démontrent que, si les rapports 
intergénérationnels dans la migration sont porteurs de transformations et 
d’innovations, le travail social se doit aussi d’être créatif et inventif pour 
soutenir ces échanges, favoriser ces changements tout en reconnaissant à la 
fois leur perspective intergénérationnelle et la singularité des expériences. 
Qu’on travaille avec les communautés, les groupes ou les familles, qu’on 
s’adresse à des acteurs en difficultés relationnelles, psychologiques et sociales 
ou qu’on souhaite simplement créer des espaces de dialogue et d’échange, 
qu’on le fasse au sein d’institutions comme l’école, dans des milieux com­
munautaires ou au cœur des réseaux transnationaux, l’essentiel semble 
bien être de favoriser l’interreconnaissance tout en soutenant les démarches 



	244	 Les rapports intergénérationnels dans la migration

identitaires. Et pour cela, des médias multiples et nouveaux sont à la dis­
position des intervenants tant et aussi longtemps que leurs contextes pro­
fessionnels leur permettent de les développer et de les utiliser. En ce sens, 
c’est certainement auprès de nos institutions sociales qu’il est important 
de faire connaître l’intérêt, la spécificité et la valeur ajoutée de ces médias 
et pratiques originales face aux parcours et rapports intergénérationnels 
développés par les migrants.
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CONCLUSION
VERS UNE ÉTHIQUE DES RELATIONS 

INTERGÉNÉRATIONNELLES
Michèle Vatz Laaroussi, Michèle Charpentier, Lucille Guilbert, 

Anne Quéniart et Lilyane Rachédi Drapeau

Fille – Moi, je peux dire que ces femmes, ma mère et 
ma grand-mère, m’ont donné plus que je ne pouvais 

espérer. Je suis issue de deux cultures et je suis riche de 
cela. C’est des femmes déterminées et courageuses. Je 

m’inspire toujours de leur courage. Ma grand-mère m’a 
toujours pris sous ses ailes. C’est cela qui a été ma 

chance. Elle m’a fait découvrir beaucoup de choses que 
je suis bien prête à appliquer. Moi aussi je suis engagée 
dans mon bac. J’ai pris des responsabilités, car comme 

dit ma grand-mère, il faut que les choses bougent, si 
elles ne bougent pas, on est l’homme ou la femme de 

la situation chargée de faire bouger les choses.

Mère – Nous avons changé, en fait, je ne dirais pas 
cela, je dirais que j’ai changé depuis le jour qu’on est 
arrivé dans ce pays. Rien ne sera plus comme avant. 

Tu me demandes comment je perçois ces changements 
identitaires, moi je dirai que je les laisse arriver. Je suis 

ouverte à la nouveauté dans la vie.
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Cet ouvrage nous a amenées à déterminer les caractéristiques et les dimen-
sions des rapports intergénérationnels dans l’immigration. Nous avons pu, 
en particulier, saisir qu’au croisement des parcours migratoires, les géné-
rations, leurs images réciproques, leurs savoirs et leurs pratiques se trans-
forment et se réarticulent. Les relations entre les générations de parents, 
de grands-parents, de jeunes et d’enfants sont elles aussi recomposées 
à  travers des réseaux transnationaux, selon les mobilités sociales et en 
intégrant de nouveaux bricolages interculturels. Les rapports inter
générationnels sont redéfinis dans une perspective à la fois familiale, 
sociale et culturelle qui transcende les oppositions binaires entre moder-
nité et tradition, mais aussi entre reproduction et production, entre trans-
mission et changement. Les dialogues intergénérationnels issus des trois 
recherches présentées ici, permettent de saisir des croisements, des transfor
mations, des échanges et des coproductions dans les divers domaines abor-
dés, qu’on pense par exemple aux rôles hommes/femmes, aux pratiques 
d’émancipation ou d’implication sociale ou encore aux représentations de 
la santé, de la mort ou de la maternité.

En particulier, les divers textes mettent de l’avant les dimensions 
suivantes qui caractérisent les rapports intergénérationnels des migrants : 
le projet et l’individuation, la circularité et la coconstruction, la réciprocité 
et la coopération et finalement la reconnaissance et l’engagement. Nous 
reprendrons ici ces dimensions qui ont été largement illustrées dans l’ou-
vrage et tenterons de les articuler au sein d’un modèle éthique dynamique, 
mais aussi en transformation. Nous argumenterons ainsi l’hypothèse que, 
dans l’immigration, les générations passent d’une éthique de la conviction 
à une éthique de la responsabilité selon Weber (Jacob, 2013).

1.	L ’individuation comme projet

Les chapitres de la deuxième partie nous permettent de voir des femmes 
et des jeunes qui, quelle que soit leur génération, se situent dans une 
perspective d’autonomie, d’émancipation et qui, malgré les difficultés et 
les pertes, se saisissent de l’immigration comme d’une avenue pour se 
développer comme individu. Que ce soit sur le plan de leur identité 
sociale, de leur position familiale ou de leurs représentations des plus 
jeunes ou des aînés, ces femmes et leurs enfants sont en projet. Le projet 
est conçu par les philosophes à la fois comme un effort pour « sortir de 
soi » et comme une interaction entre l’individu et son environnement. 
On saisit bien l’importance pour les personnes immigrantes de cet effort 
d’aller de l’avant, dans des interactions, en partant de soi, mais en tendant 
vers l’autre. Boutinet (2008, p. 64) définit le projet comme une « anticipa-
tion opératoire partiellement déterminée ». Plus encore, il insiste sur le fait 
que dans la société postmoderne, l’environnement est de plus en plus 
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fluide et que la prévisibilité est de plus en plus limitée. En ce sens, il 
indique que « le projet est une démarche qui ne saurait se déployer que 
dans la prise de distance, celle de la non-urgence, à travers un lent travail 
de maturation et de conception des scénarios projetés, et un non moins 
long travail de réalisation se souciant d’apprivoiser la réalité à bousculer » 
(Boutinet, 2009, p. 181). Les différentes générations de femmes migrantes 
ainsi que les jeunes des classes d’accueil, en démarrant leur trajectoire 
migratoire, puis en la vivant à travers l’intégration individuelle et familiale 
dans la société d’accueil, entrent dans cette démarche de distance par 
rapport à soi, par rapport à leur histoire et par rapport à leur pays d’origine 
et à la communauté d’accueil. Ils vivent, au quotidien et dans la durée, 
cette maturation qui leur permet d’apprivoiser, puis de transformer leurs 
conditions de vie, les rôles qu’ils jouent, mais aussi leurs représentations 
de soi et du monde.

L’individuation, telle que l’a bien décrite Lucille Guilbert, est un pilier 
de cette démarche de projection vers l’avenir qui conduit vers le senti-
ment de liberté des femmes aînées rencontrées par Quéniart et Charpentier, 
mais aussi à la redéfinition par les mères de leur identité comme pivot 
d’insertion et non comme uniquement victimes des pressions et des 
besoins des deux autres générations.

Un autre de ces piliers présent tout au long de nos recherches est la 
démarche réflexive dans laquelle les sujets s’inscrivent par l’immigration, 
par la nécessaire adaptation et par le changement. Cette réflexivité est 
particulièrement accessible dans les entrevues menées avec les femmes et 
aussi dans les livres écrits par les jeunes. Si la réflexivité est le mécanisme 
par lequel le sujet se regarde comme objet d’analyse et de connaissance, 
les femmes et les jeunes que nous avons rencontrés ont pleinement utilisé 
le processus de recherche pour se regarder, mais aussi pour entrer en dia-
logue avec les autres membres de leur famille et les chercheurs sur leur 
compréhension de leur trajectoire et de leurs transformations. Il est inté-
ressant de saisir que « dans un monde où […] les formes de la vie tradi-
tionnelle (famille, religion…) perdent de leur emprise, non seulement les 
incertitudes et les doutes sont plus prégnants, mais une pluralité de 
mondes et de styles de vie s’offre aux individus. » (Rui, 2010, p. 21) Les 
femmes et les jeunes immigrants se trouvent ainsi en situation d’incerti-
tude et de réflexion sur les différents possibles ouverts par la perte ou à 
tout le moins l’éloignement de leurs repères communautaires, temporels 
et culturels, mais aussi par la confrontation à des références nouvelles 
parfois floues, parfois idéalisées, le plus souvent expérimentées comme des 
obstacles. Et toutes les générations entrent dans ce processus de réflexivité 
et de projet mettant en commun certaines de leurs ressources, en opposant 
d’autres, mais tentant aussi d’articuler projet individuel, projet familial et 
projet intergénérationnel.
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Cette démarche réflexive participe à la reconstruction et à la recherche 
de cohérence de l’identité personnelle. C’est à travers cette recherche de 
sens et de cohérence que nous parlerons de « reconquête identitaire ». Les 
jeunes, les adultes et les aînés immigrants sont dans des processus non 
seulement de reconstruction de leur identité, mais aussi de réappropria-
tion de leurs savoirs et pouvoirs ainsi que de recherche de reconnaissance 
de leurs nouvelles productions. Et cela, ils le font non pas en opposant les 
générations, mais au contraire en les faisant converger dans une même 
démarche de projet, d’individuation et de réflexivité qui les amène à sin-
gulariser leur identité tout en reconnaissant la communauté de leur histoire 
et le partage de leur présent.

2.	L a circularité et la coconstruction versus la transmission

Tous les chapitres sur les rapports intergénérationnels dans la migration 
démontrent l’importance des processus de circularité et de coconstruction 
en opposition avec les concepts de transmission et de reproduction tradi-
tionnellement associés à l’intergénérationnel et encore plus dans les pays 
du sud où la culture et la structure politique contraindraient les individus 
à une forme de devoir de transmission des patrimoines, des valeurs et des 
pratiques pour maintenir la cohésion sociale et la survie familiale (Razy et 
Baby-Collin, 2011). Les générations de femmes font circuler entre elles de 
nouveaux savoirs, construisent ensemble de nouvelles façons de faire, 
de dire et de vivre, échangent sur des représentations en changement et 
voient leurs rôles respectifs se transformer. La circularité repose sur ces 
échanges, mais aussi sur la fluidité des rôles et sur la dynamique du chan-
gement qui touche toutes les générations du fait de la migration.

La coconstruction des pratiques et des savoirs, qu’on pense à l’inser-
tion professionnelle, aux apprentissages linguistiques, aux stratégies visant 
la santé ou encore les nouvelles technologies et les médias, renvoie aussi 
à ces partages intergénérationnels ordonnés à la fois par l’expérience passée, 
mais profondément colorés par les conjonctures et structures sociales de 
l’ici et maintenant.

L’ouverture au changement et la reprise de pouvoir individuelle et 
intergénérationnelle représentent les dimensions transversales qui sou-
tiennent cette circularité des représentations et des actions. Par ailleurs les 
réseaux locaux, communautaires et transnationaux sont les principaux 
vecteurs sur lesquels circulent, entre les générations, ces pratiques ajustées 
et transformées. Ces réseaux peuvent relier des générations différentes 
au  sein des liens de la famille élargie dispersée entre différents pays 
d’origine et d’immigration, mais aussi à travers des interactions se situant 
au sein de la société de vie, par exemple pour les enfants immigrants à 
l’école ou encore pour les femmes aînées immigrantes dans des milieux 
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communautaires d’entraide. Ainsi ces réseaux participent à de nouvelles 
productions sociales et culturelles intergénérationnelles et leur fluidité 
permet de sortir d’une vision rigide et linéaire de la transmission culturelle 
essentiellement reproductrice.

La mémoire familiale reconstruite dans l’immigration ainsi que l’ima-
ginaire collectif sont à la fois des contenants et des contenus de ces nou-
veaux savoirs et des pratiques originales coconstruites dans la circularité 
intergénérationnelle. En plus de la reconquête identitaire, chaque sujet 
alimente et s’enrichit d’une symbolique intergénérationnelle qui n’est 
plus uniquement celle des aînés, mais qui croise les sens donnés par 
chaque génération à son histoire, à ses expériences et à son avenir.

3.	D e la solidarité mécanique à la coopération

Lorsqu’ils abordent l’entraide entre les générations dans les sociétés d’émi-
gration, dites traditionnelles, les auteurs (Lavoie et al., 2007) parlent essen-
tiellement d’une forme de solidarité mécanique, décrite par Durkheim (1893) 
comme liée à la proximité, à la conformité et au contrôle social élevé 
nécessaire pour maintenir et reproduire ces communautés. Par contre, les 
femmes rencontrées dans nos recherches nous ont plutôt décrit des stra-
tégies et pratiques de solidarité organique, représentées par des liens de 
complémentarité et d’interdépendance qui permettent la survie dans un 
nouveau contexte, l’adaptation et le changement social. On retrouve ici 
tous les nouveaux savoirs linguistiques partagés entre les générations, les 
pratiques de santé et la prise en charge des membres les plus vulnérables 
de la famille élargie, les aînés malades et les enfants. Ainsi ces pratiques 
d’entraide sont traversées à la fois par la réciprocité et par la coopération. 
Les femmes des différentes générations cherchent à résoudre ensemble des 
problèmes qu’elles rencontrent dans les divers domaines de leur vie, 
l’école, la santé, l’emploi, l’éducation des enfants. Elles cherchent et par-
tagent les moyens et les ressources les plus pertinentes et mènent une 
analyse commune des situations problématiques liées à la maternité, à 
la surcharge de travail, à l’isolement, à la maladie, au deuil ou encore à la 
déqualification professionnelle. Dans cette collaboration, elles s’apportent 
un appui et ouvrent aussi des réseaux de soutien plus larges, génération-
nels ou intergénérationnels. C’est ainsi que des grand-mères organisent 
des services de garde des petits enfants de leurs réseaux communautaires ou 
encore que des jeunes filles accompagnent chez le médecin non seulement 
leur propre grand-mère malade, mais aussi celles de leurs amies.

Les différentes générations se situent ainsi dans le modèle de la prise 
en compte que Karsz (2011) oppose à la prise en charge. La prise en charge des 
plus vulnérables dans les familles repose sur des stratégies traditionnelles, 
comme la cohabitation entre les différentes générations, et sur l’idée 



	252	 Les rapports intergénérationnels dans la migration

qu’il s’agit d’un devoir transmis par la société et la culture. Charpentier et 
Quéniart tout comme Rachédi Drapeau ont démontré que les femmes, tant 
les aînées que les mères et les filles, ne voient pas l’entraide comme un 
devoir, mais bien plutôt comme une pratique stratégique qui amène le 
mieux-être individuel et familial. Ce mieux-être est évalué en termes de 
qualité de vie, d’autonomie et d’engagement social. Par ailleurs, il est inté-
ressant de voir que nombre d’aînées ne résident pas avec leurs enfants et 
que l’aide qu’elles s’apportent les unes aux autres fait le plus souvent partie 
d’une stratégie réfléchie et reposant sur la réciprocité et la reconnaissance 
de l’autre, de son individualité, de ses besoins et de ses ressources.

4.	D e l’intergénérationnel subi à l’engagement
Ainsi les sujets, acteurs de leur trajectoire migratoire, sont aussi acteurs de 
leurs relations au sein de la famille élargie et des rapports intergénération-
nels qu’ils développent tant avec les citoyens de leur pays d’origine 
qu’avec ceux de leur société d’accueil. Les femmes et les jeunes que nous 
avons rencontrés et dont nous avons analysé les discours et les écrits sont 
réactifs, mais aussi proactifs face aux situations et événements expérimen-
tés dans la migration. Ils ne sont pas des sujets passifs qui subissent les 
transmissions des aînées et la coercition de la communauté qu’elle soit 
traditionnelle ou moderne. Au contraire, ces femmes sont le plus souvent 
des femmes actives, actrices de leur vie et de leur avenir. Elles sont aussi 
le pivot du changement pour les autres générations. Les jeunes qui ont 
écrit leur journal de famille retrouvent aussi, par l’écriture et l’apprentis-
sage du français, une force, un sens et engagement dans l’avenir. Ce travail 
de subjectivation et de réflexivité traverse les générations. Les interven-
tions éducatives et sociales citées dans la dernière partie, le développent 
et permettent à chaque génération de s’appuyer sur les autres pour se 
différencier et se réapproprier du pouvoir tout en reconnaissant les singu-
larités de chacun. Cette reconnaissance est aussi transversale à tous les 
processus de coopération, d’individuation et de coconstruction décrits ici. 
Les femmes se reconnaissent les unes les autres et se prennent mutuelle-
ment pour modèles. Les jeunes, par le souvenir et la réécriture poétisée de 
leur histoire familiale, entrent dans un processus de résilience qui repose 
sur leur reconnaissance par les autres tout en leur permettant de recon-
naître eux aussi la place de leurs aînés, parents, grands-parents, oncles, 
tantes et adultes significatifs. On peut ainsi comprendre que la reconnais-
sance intersubjective, au sens de Honneth, permet l’accès à la conscience 
de soi. Et c’est par cette conscience de soi et par son dépassement que 
se  développe la rencontre avec l’autre. La reconnaissance intersubjec-
tive, mais aussi l’engagement, dans les relations, les coopérations et les 
communautés, représentent ainsi les fondements des nouveaux rapports 
intergénérationnels dans l’immigration.
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En conclusion : vers une éthique de la responsabilité ?
À l’éthique de la conviction, centrée sur des valeurs et des principes fixés 
et transmis culturellement et socialement comme des obligations, Weber 
oppose l’éthique de la responsabilité qui repose sur la réflexion concernant 
les conséquences probables des actes posés ainsi que sur le fait de les assu-
mer (Jacob, 2013). Les femmes et les jeunes migrants de nos recherches se 
situent dans ce processus qui les amène à sortir des transmissions linéaires, 
des solidarités mécaniques et des obligations intergénérationnelles pour 
aller vers des orientations, des stratégies, des bricolages, des ajustements, 
des changements et des projets prenant en compte les conséquences pos-
sibles sur eux et sur les autres de leurs choix. Certes, ainsi que l’écrit Jacob 
(2013), les deux éthiques posent la question du devoir : « devoir de respec-
ter des normes idéales ou devoir d’assumer les conséquences prévisibles 
de ses actes ». Les trois générations de migrants, que nous avons rencon-
trées dans cet ouvrage, situent clairement leurs valeurs et leurs principes 
ainsi que leur circulation en dehors du circuit et de la pression des normes 
traditionnelles. Elles réinventent plutôt de nouvelles façons de penser, de 
se comporter et de se développer pertinentes à leur situation actuelle, mais 
aussi fortement colorées par leur trajectoire migratoire et par la proximité 
intergénérationnelle que cette situation a entraînée. Elles le font, en dou-
ceur, sans renier la force des expériences des aînées et des savoirs des 
plus jeunes tout en s’articulant sur les ressources adaptatives des généra-
tions de femmes du milieu. On peut ainsi voir émerger, au cœur des rela-
tions intergénérationnelles dans la migration, une éthique originale qui 
conjugue les modèles de la reconnaissance à ceux de la responsabilité, 
articulant ainsi le sens et la réalité, le subjectif et l’objectif, la symbolique 
et la rationalité.

Chaque génération de migrant a beaucoup à nous apprendre, mais 
c’est aussi à l’articulation de ces générations qu’émergent de nouvelles 
figures culturelles et sociales qui interpellent nos sociétés et à qui nous 
avons voulu donner parole, histoire et visage dans cet ouvrage. Le travail 
de recherche, de systématisation, de conceptualisation, de nuance et 
de différenciation amorcé ici doit sans aucun doute faire l’objet de nou-
velles études qui enrichiront la compréhension des rapports entre les 
générations tout comme celle des domaines de l’immigration et de l’inter-
culturalité. En particulier la question des hommes et des rapports trans
générationnels dans lesquels ils s’inscrivent, doit faire l’objet de recherches 
subséquentes. Si la recherche-action avec les jeunes nous a permis d’abor-
der les dialogues intergénérationnels intégrant des pères et des fils et s’ils 
ont été présents dans le discours des femmes des trois générations rencon-
trées, ils restent malgré tout mal connus et on ne peut leur appliquer sans 
réflexion les caractéristiques et les dynamiques des femmes. Plus spécifi-
quement, nos rencontres et analyses nous permettent de les situer eux 
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aussi dans des processus de circularité et de coconstruction ainsi que de 
recherche de reconnaissance. Par contre on peut poser l’hypothèse que, 
moins que les femmes, ils partagent entre générations des processus 
d’individuation et d’engagement. Ils semblent moins proactifs qu’elles et 
peuvent, face aux obstacles, se replier sur la communauté ou la tradition. 
Ils se situeraient ainsi dans un espace de transition entre l’Éthique de la 
conviction et celle de la responsabilité. Cependant, il s’agit d’hypothèses 
que des recherches participatives et incluant diverses générations, hommes 
et femmes, permettraient de nuancer, complexifier et affiner.
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Professeur à la Haute école de travail social (HES-SO) à Genève  
et chargé de cours au département de sociologie  

de l’Université de Genève

Dans beaucoup d’endroits, on considère que les « bons migrants » sont des 
« gens sans histoire » (Wimmer, 2003), des gens qui s’adaptent à la vie de 
leur ville, de leur quartier, sans trop se faire remarquer, en faisant profil 
bas, en suivant les normes. On aimerait que leurs vies soient comme des 
murmures pas trop audibles dans la cité. Or les vies des migrants et de 
leurs familles s’inscrivent pleinement dans l’histoire, dans une histoire 
plurielle et avec des ramifications multiples. À travers leurs riches, et par-
fois difficiles, expériences, ils défient les catégories préconstruites de la 
pensée. Leur seule présence dans un ailleurs autre que celui qui les a vus 
naître ou grandir témoigne de la complexité du monde.

En fait, les migrants et leurs familles non seulement participent de 
l’histoire, mais ils sont aussi des « producteurs d’histoires » (De Gaulejac, 
1987, p. 27), de sens. Ainsi, comme tout un chacun, ils sont éprouvés par 
les événements qui constituent la trame de leurs vies et en même temps se 
situent par rapport à ceux-ci, contribuent à les produire et leur attribuent 
des significations spécifiques qu’ils partagent avec d’autres.

L’ouvrage collectif dirigé par Michèle Vatz Laaroussi vient nous rap-
peler que même si l’expérience migratoire peut parfois constituer une 
rupture dans les histoires individuelles, elle se construit le plus souvent 
dans une continuité intergénérationnelle, voire spatiale. En effet, la migra-
tion ne concerne pas uniquement celles et ceux qui ont vécu directement 
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cette expérience, mais aussi leurs descendants, souvent nés dans leur 
société de résidence, et leurs ascendants, souvent restés dans leur société 
d’origine. Des informations, des récits, des questionnements, des savoirs 
et savoir-faire, des conseils, des mémoires circulent entre les uns et les 
autres. Parfois, la circulation se fait de manière virtuelle, grâce aux nou-
velles technologies ; d’autres fois, elle se fait à travers le contact direct 
lorsque les générations se côtoient et s’entrecroisent de manière plus ou 
moins soutenue dans la vie quotidienne.

Un concept central de l’ouvrage qui synthétise les diverses formes 
prises par les circulations intergénérationnelles est celui de « transmis-
sion ». Contrairement à d’autres travaux qui se focalisent sur la vertica-
lité de la  transmission, qui se font exclusivement soit des plus jeunes 
(qui connaîtraient la « modernité ») vers les plus âgés, soit des plus âgés (qui 
connaîtraient la tradition) vers les plus jeunes, ici la transmission est mul-
tidirectionnelle. Les transmissions sont ainsi intergénérationnelles et 
intragénérationnelles, ascendantes et descendantes, chacun pouvant être 
à la fois émetteur et récepteur dans des dialogues multiniveaux. En effet, 
les générations « génèrent » des histoires et participent à travers leurs 
échanges à la réinvention constante de la « tradition », mais aussi de la 
« modernité ». On réinterroge et on revisite le passé pour mieux com-
prendre le présent et se projeter dans le futur, mais les défis du présent 
appellent aussi à retisser la trame intergénérationnelle.

Cette perspective enrichit l’approche empirique, rendant les cher-
cheuses et les chercheurs plus ouverts à la diversité des liens qui se nouent 
entre et dans les générations dans des contextes et des situations diverses. 
Elles et ils sont amenés à faire preuve de créativité méthodologique afin 
de saisir, surtout de manière qualitative, la complexité de ce qui se tisse. 
Ainsi, des situations qui peuvent, à première vue, ne concerner que prio-
ritairement les enfants et les jeunes, comme la scolarisation en classe 
d’accueil, peuvent être reconfigurées afin que l’ensemble de la famille y 
soit associé et que les jeunes puissent faire des liens entre leur histoire 
familiale et les nouveaux apprentissages qu’ils doivent faire. À l’inverse, 
les parents sont invités à faire partie de l’univers scolaire et se sentent plus 
à l’aise pour nouer un dialogue avec des interlocuteurs du monde de l’en-
seignement, prenant ainsi une place en tant que partenaires et citoyens.

Les expériences intergénérationnelles des femmes dans la migration 
ont aussi la part belle dans cet ouvrage. Même si le nombre de travaux sur 
les femmes migrantes tend à augmenter ces dernières années, il n’y a guère 
de livres qui abordent de manière aussi riche la multiplicité des vécus 
féminins à divers stades de leurs parcours de vie avec des enjeux inter
générationnels différents à chaque stade. C’est ainsi que l’on peut plonger 
dans le rapport à la migration des femmes ayant quitté leur pays tard dans 
leur vie, des femmes au milieu de leur vie adulte, d’autres faisant le 



	 Postface	 257

passage entre la jeunesse et l’âge adulte et de celles encore adolescentes. 
Chaque stade implique des défis et des questionnements spécifiques, mais 
chaque stade appelle aussi à des échanges et à un repositionnement par 
rapport aux autres générations. On peut ainsi découvrir l’expérience de la 
maternité, mais aussi de la mort, en terre « étrangère » ou encore celle des 
femmes réfugiées, veuves ou divorcées, amenées à se positionner dans les 
échanges intergénérationnels. On est également invité à explorer avec 
les auteurs ce que se racontent et comment se soutiennent mutuellement 
des femmes de plusieurs générations lorsqu’elles ont la chance de pouvoir 
nouer un dialogue continu entre elles dans le contexte migratoire. Mais 
dans l’expérience féminine de la migration, il y a également les relations 
de genre qui se redéfinissent, se renégocient et l’ouvrage ne néglige pas 
cette dimension.

Cela nous amène à relever un autre intérêt majeur de cet ouvrage : 
une interrogation sur la notion de famille qu’il devient nécessaire de com-
plexifier et de distinguer de l’identification automatique qui est trop sou-
vent faite avec la notion de ménage. Les situations migratoires nous 
rappellent que si la famille fait presque toujours partie d’un même ménage, 
cela ne représente pas une équation constante. En effet, les relations fami-
liales peuvent exister au-delà du foyer et comprendre un large éventail de 
membres de la parenté ainsi que d’autres personnes, comme des amis avec 
qui l’on entretien un lien étroit et qui peuvent être perçus comme de la 
famille. Cela donne lieu à ce que Widmer (2010) définit comme des formes 
de configuration familiales avec différents types d’acteurs faisant partie 
des structures et des réseaux familiaux. Au gré des circonstances et des 
expériences dans des espaces vécus et traversés, on est amené parfois à 
s’inventer une famille où des formes de solidarité très solides peuvent 
émerger, y compris entre des personnes de diverses générations et a priori 
non apparentées. Dans un autre sens, on peut expérimenter la vie fami-
liale même lorsqu’on se retrouve physiquement séparé des proches. On 
peut ainsi, par exemple, faire partie d’une famille transnationale, caracté-
risée par la dispersion de ses membres entre plusieurs États-nations et l’in-
terdépendance relationnelle entre eux malgré la distance (Wall et Bolzman, 
2012). Ainsi, la migration n’efface pas les liens entre les membres de la 
famille qui ont quitté le pays et ceux qui y sont restés (Vatz Laaroussi et 
Bolzman, 2010). En fait, malgré la distance et la durée de la séparation, 
diverses formes de relations, notamment intergénérationnelles, se nouent 
entre les proches. Les familles sont donc à repenser en lien avec la mobilité 
croissante dans les sociétés contemporaines, mais aussi en lien avec le sens 
que les acteurs eux-mêmes attribuent à ce terme.

L’ouvrage ne se limite pas à décrire la variété de situations inter
générationnelles vécues dans un contexte migratoire. Il a pour but de 
montrer que les institutions et les professionnels de l’éducation et du 



	258	 Les rapports intergénérationnels dans la migration

travail social peuvent aussi trouver inspiration dans ces situations pour 
faire preuve de créativité et d’innovation dans l’intervention. Plutôt que 
de critiquer une certaine inertie ou un immobilisme, les auteurs préfèrent 
mettre en évidence des expériences qui peuvent être bénéfiques autant 
pour les familles que pour les organisations qui les accueillent. C’est un 
appel, par des exemples concrets, à introduire une dose de pensée nomade 
dans la manière d’envisager le rapport à l’Autre dans les institutions ! C’est 
également un appel à coconstruire l’intervention avec ces familles et 
réseaux riches en ressources insoupçonnées, à condition d’être davantage 
à leur écoute et de créer des espaces où des partenariats peuvent émerger. 
Ce n’est pas un hasard si la notion de « changement social » fait partie du 
titre du livre.
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NOTICES BIOGRAPHIQUES

Laura Anson Perez, psychologue espagnole, a décidé de venir au Québec 
après plusieurs expériences en coopération internationale. Elle entreprend 
une formation complémentaire comme médiatrice interculturelle. Actuel-
lement, elle est chargée de cours à la maîtrise en médiation interculturelle 
à l’Université de Sherbrooke. Elle s’intéresse au parcours migratoire des 
réfugiés et à la construction identitaire des jeunes immigrantes. Elle vit en 
couple mixte et est maman d’un merveilleux enfant de 15 mois.
laura.anson@usherbrooke.ca

Françoise Armand, professeure titulaire au Département de didactique 
de l'Université de Montréal, est arrivée de France au Québec en 1990. Elle 
mène des recherches-actions sur l'enseignement/apprentissage du français 
langue seconde et sur les approches plurilingues dans les écoles québécoises, 
notamment au moyen du projet ELODIL (<www.elodil.umontreal.ca>). Elle 
est mère d'un jeune adolescent élevé au sein d'une famille homoparentale.
francoise.armand@umontreal.ca

Claudio Bolzman est professeur à la Haute école de travail social, 
HES-SO-Genève et chargé de cours au Département de sociologie de l’Uni-
versité de Genève. Il mène des recherches sur les parcours de vie en lien 
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avec les parcours migratoires, ainsi que sur les rapports à l’autre dans un 
monde à la fois local et globalisé. Il vit en Suisse depuis de nombreuses 
années et possède une double nationalité : celles de la Suisse et du Chili.
claudio.bolzman@hesge.ch

Michèle Charpentier, professeure à l’École de travail social de l’Univer-
sité du Québec à Montréal, est née en 1960 au Québec, en région et en 
milieu rural. Titulaire de la Chaire de recherche sur le vieillissement et la 
diversité citoyenne, elle s’intéresse particulièrement aux femmes et au vieil-
lissement, et, depuis quelques années, aux aînées immigrantes. Mère de 
deux filles adultes, dont l’une vit et travaille au Pays-Bas, elle expérimente 
la famille transnationale… et voyage de plus en plus.
charpentier.michele@uqam.ca

Élodie Combes est Française. Elle a grandi en Corse, a enseigné le fran-
çais notamment au Cambodge, puis a étudié à Montpellier avant de se 
lancer dans un doctorat en cotutelle (Université de Montréal et Université 
Paul Valery-Montpellier III) sous la direction de Françoise Armand et la 
codirection de Nathalie Auger. Elle s'intéresse au rapport à l'écriture 
d'élèves allophones immigrants en classe d'accueil au primaire quand ils 
écrivent un livre plurilingue et familial sur leur histoire de vie (textes 
identitaires plurilingues). 
elodie.combes@yahoo.fr

Lucille Guilbert, ethnologue, professeure au Département des sciences 
historiques de l’Université Laval, mène des recherches sur les relations inter-
culturelles et sur l’intégration des personnes immigrantes et réfugiées depuis 
1986. Elle s’intéresse aux défis multiples que relèvent les jeunes adultes et 
scrute l’avenir interculturel de ses deux filles par alliance, jeunes adultes 
francophones et anglophones, et de sa petite-fille d’un an, née d’un père 
d’origine vietnamienne.
lucille.guilbert@hst.ulaval.ca

Fasal Kanouté, professeure en sciences de l’éducation à l’Université de 
Montréal, est originaire du Sénégal et réside au Québec depuis une ving-
taine d’années. Son expertise porte sur la situation socioscolaire des élèves 
immigrants, la relation école-famille immigrante et différentes perspec-
tives de prise en compte de la diversité sociale et ethnoculturelle à l’école 
(interculturalisme, antiracisme, inclusion).
fasal.kanoute@umontreal.ca
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Magninin Koné est travailleuse sociale et exerce plus précisément le 
métier d’intervenante en santé mentale. Originaire de la Côte d’Ivoire, elle 
vit à Sherbrooke depuis 2005. Elle s’intéresse aux rapports familles 
immigrantes-école-communauté et plus récemment au rapport des 
personnes immigrantes à la maladie mentale. Elle s’implique auprès 
de  différents organismes qui œuvrent à l’intégration des personnes 
immigrantes.
magninin_k@yahoo.fr

Amelia León Correal, professionnelle de recherche à l’Université 
du Québec à Montréal et à l’Université de Sherbrooke, est arrivée de la 
Colombie en 2004. Son vif intérêt pour la cause des femmes et des familles 
immigrantes motive son travail et son implication dans divers projets de 
recherche interculturelle au Québec. 
amelleon@msn.com

Anne Quéniart est professeure au Département de sociologie de l’Uni-
versité du Québec à Montréal et mère de deux enfants jeunes adultes. Elle 
a choisi d’immigrer au Québec après y être venue comme touriste au prin-
temps 1977. Dans toutes ses recherches elle s’intéresse au processus de 
transmission intergénérationnelle, que ce soit dans la famille (recherches 
sur la maternité et la paternité, sur les personnes âgées) ou dans l’espace 
public (recherches sur les nouvelles formes d’engagement chez les jeunes).
queniart.anne@uqam.ca

Lilyane Rachédi Drapeau, professeure à l'École de travail social de 
l'Université du Québec à Montréal, est de nationalité française et d'origine 
algérienne. En 1996, alors jeune adulte, elle a immigré seule au Québec. 
Ses intérêts portent sur l'intervention sociale et les relations interculturelles, 
le deuil en contexte migratoire et la réussite scolaire des immigrants. Actuel-
lement en couple mixte, elle est mère de deux jeunes enfants et fait partie 
d'une famille algéro-franco-québécoise.
rachedi.lilyane@uqam.ca

Nathalie Thamin, enseignante-chercheuse en sciences du langage, exerce 
à l’Université de Franche-Comté, après avoir réalisé un postdoctorat à 
Montréal dans l'équipe de Françoise Armand. Elle mène des recherches sur 
la scolarisation des enfants bi-plurilingues en contexte scolaire d’un point 
de vue macro (relation école/famille, accueil et médiation, réseaux d’aides, 
formation des acteurs) et microdidactique (cadre de la classe). Elle est par 
ailleurs mère de deux jeunes enfants. 
nathalie.thamin@gmail.com
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Marie Louise Thiaw, passionnée de voyage, de rencontres et de décou-
vertes, est arrivée au Québec en 2007, pour y poursuivre des études supé-
rieures. Cette étudiante sénégalaise au doctorat en ethnologie et patrimoine 
s’intéresse entre autres aux relations existantes entre les femmes réfugiées 
et les médias. Immigrante et étudiante, Marie Louise est aussi mère d’un 
garçon de 5 ans. 
marie-louise.thiaw.1@ulaval.ca

Michèle Vatz Laaroussi, professeure à l’École de travail social de 
l’Université de Sherbrooke, est arrivée de France au Québec en 1992, avec 
son mari marocain et leurs trois jeunes enfants. Elle mène des recherches 
sur les dynamiques des familles immigrantes et leurs réseaux transnatio-
naux. Elle s’intéresse aussi à leur intégration dans les régions du Québec 
et aux  médiations interculturelles. Elle est fière de sa famille mixte 
franco-maroco-québécoise. 
michele.laaroussi@usherbrooke.ca

Javorka Zivanovic Sarenac, travailleuse sociale et professionnelle de 
recherche à l’Université de Sherbrooke, a complété sa maîtrise en service 
social en 2013. Ses champs d’intérêt sont l’accompagnement de la personne 
immigrante en fin de vie, l’accompagnement de la famille immigrante 
endeuillée, ainsi que l’intervention auprès des personnes âgées immi-
grantes. Mariée et mère de trois enfants, elle habite à Sherbrooke depuis 
son départ de la Serbie en 1997.
javorka.zivanovic.sarenac@usherbrooke.ca
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2011, ISBN 978-2-7605-3197-0, 118 pages

Le mouvement de l’être
Paramètres pour une approche alternative  
du traitement en santé mentale
Ellen Corin, Marie-Laurence Poirel  
et Lourdes Rodriguez
2011, ISBN 978-2-7605-3072-0, 218 pages

Arts martiaux, sports de combat  
et interventions psychosociales 
Sous la direction de Jacques Hébert
2011, ISBN 978-2-7605-2980-9, 376 pages

Vieillir au pluriel 
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Sous la direction de Michèle Charpentier, Nancy 
Guberman, Véronique Billette, Jean-Pierre Lavoie, 
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2010, ISBN 978-2-7605-2625-9, 532 pages
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PARLER DE RAPPORTS INTERGÉNÉRATIONNELS DANS LES FAMILLES MIGRANTES, c’est aller 
au-delà de l’opposition de deux mondes, l’un conçu comme traditionnel, celui des grands-
parents et des parents, l’autre moderne, porté par les jeunes et les enfants. C’est aussi 
dépasser les frontières de la famille pour situer ces rapports au sein de réseaux trans-
nationaux reliant pays d’origine, d’accueil et de transit dans une temporalité multiple. 
Plus qu’un processus d’héritage, la transmission intergénérationnelle est un monde de 
l’entre-deux fait de ce qui s’échange, circule, se construit entre les générations des familles 
immigrantes, dans et par l’exil, mais aussi dans et par la socialisation à un nouveau monde.

Cet ouvrage repose sur trois recherches menées au Québec entre 2009 et 2013 auprès 
de plusieurs générations d’immigrantes et d’immigrants de différentes origines. Les parti-
cularités de chaque génération, les aînés, les parents, les jeunes et les enfants, tout comme 
les processus de transmission, de rupture, de différenciation ou de reconstruction sont 
abordés. Les articulations et les interactions au cœur des liens intergénérationnels 
sont ensuite analysées selon des thématiques telles que le rapport aux médias, les rapports 
entre les hommes et les femmes, les souvenirs et la mémoire, l’autonomie et la dépen-
dance, les conflits et le dialogue ou encore les réseaux et les communautés. Enfin, des 
pratiques d’accompagnement des relations intergénérationnelles dans la migration sont 
présentées. L’ensemble de la réflexion est mené selon des points de vue disciplinaires, 
culturels et générationnels multiples qui sont aussi ceux des auteures, membres des 
trois équipes de recherche.
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